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Les JARRETIERES et les MANCHETTES. 


Louiſe, T E joli jour que celui des Etrennes Ah : wa 
| {ceur, il me tarde bien qu'il n' arrive. 
Sophie. Tiens, ne m'en parle pas. Ce mois crotte_de 
Decembre me paroit plus long à lui ſeul que tout le reſte 
de Pannee. Que de belles choſes nous allons avoir! j'y 
reve la nuit, ou je m'eveille pour y penſer. 3 
Louiſe. Te ſouviens-tu l'année derniere comme tous 


— 


les amis de papa & de maman nous apportoient des bon- 


bons & des joujoux? Nous en avions tant, que nous ne 
„eee, ./ Rio 
Sophie. Et la veille, comme le ſallon fut Eclaire de 
bougies! Te crois y Etre encore, II y avoit une grande 
table couverte de jolis preſens. Maman nous appella 
d'une voix douce. Venez, mes cheres filles, receyez 
ces cadeaux d auſſi bon cœur que je vous les donne. 
Elle nous embraſſoit, & pleuroit de joie. Je. ne Pai 
jamais vue ſi contente que ce jour-là, en nous voyant 
frapper - dans nos mains, & danſer, comme des folles, 
autour de hy hamive. 1 ; E ey 
Louiſe, Elle Etoit, je crois, encore ;plus heurguſe uren 
nous. E he . SHE 7 n Y ok 
Sophie, Il ſembloit que c'*toit; elle qui receroit ſeg . 


ètrennes. 5 


Louiſe. Il faut done qu'il y ait un ha Ver a d 


ner !-Sais tu ce que nous devrions faire, Nous 
R -.* 1 de bbs Re mee 
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3 TES JARRETIERES 
ſommes bien petites, & nous ne poſſẽdons pas grand'choſe: 
mais nous pouvos encore nous procurer ce plaiſir. 
Sophie. Comment cela, ma ſœur? ny 
Louiſe, C'eſt dans quinze jours le premier jour de Van, 
& nous avons de l'argent dans notre bourſe, . 
Sophie. Oui, J'ai pres de fix francs; moi; Qu'en 
ferons-nous ? EG e's . 
Louiſe. Tu ſais bien que c'eſt après demain 8. Thomas, 
fete de la paroiſſe? II y a une foire le long de la rue. 
Il faudra nous lever de bonne heure, bien travailler, & 
apprendre avec ſoin toutes nos legons, pour qu'on nous 
permette d' aller à Ia foire Papres midi. Pai douze - 
francs en pieces de douze ſols. nb prendrons chacune 
la- moitiẽ de notre argent, & nous en acheterons les plus 
jolies choſes que nous pourrons trouver. Nous les por- 
terons ici bien enveloppees; &, la veille du premier de 


Pan, nous irons donner les Etrennes. aux enfans de la 


- 


Portiere. 3 SIP 
Sophie. Mais il faudroit que les enfans de notre pauyre 
Frotteur en euſſent auſfi quelque choſe. 
Louiſe. Tu as raiſon; je n'y ſongeois pas. Oh! 
comme ils vont ſauter de joie ! Cette aubaine ne leur eſt 
snrement pas encore arrivee. | 2 
Sophie, Nous ferons donc les premieres qui leur aurons 
cauſe ce plaiſir! O ma ſour! if faut que je t'embraſle 
pour cette penſee. | : | 
Louiſe. Oui, mais un moment, il m'en vient une autre. 
Cet argent que nous voulons depenſer... . | 
Sophie. Eh bien! il eſt A nous, & nous pouyons en 
diſpoſer comme il nous plait. ES 
Louiſe. Je le ſais auſſi, Mais, "= 
' Sophie. Mais quoi donc? a 
TLouiſe. C'eſt de nos parens que nous l' avons regu. Si 
nous en faiſons de cadeaux, ce n'eſt pas nous qui les 
ferons, ce ſeront nos parens. eee hs 
Sophie. Oui, cela eſt vrai. Nous n' en avons pourtant 
pas d' autre que celui- xa. | 
Lowiſe. Ecoute, nous pouvons trouver un autre moyen. 


Je ſais broder aftez joliment & toi, tu ne commences 


pas mal 2 tricoter. _ | | 
| 2 A quoi cela nous ſervira-t-il ? 


* 


Louiſe, Tu peux bientöt tricoter une paire de jarre- 
teres pour mon papa. Moi, depuis quinze jour Je 
25 = ui 


ET LES MANCHETTELS 3 
lui brode des manchettes. Il faut faire enſorte, & nous 
le pouvons, que notre beſogne ſoit achevee deux ou trois 
jours avant le premier de Pan. n 
Sophie. Pourquoi done, ma ſceur? 2 
- Loxiſe, Nous les porterons à notre papa, qui ſe fera 
un plaifir de nous les acheter, & qui nous les paiera trois 
fois plus qu'elles ne valent; oh! Jen ſuis bien sfire. 
Sopbie. Mais la foire tient après demain; & nous ne 
pouvons pas achever d'iei 1a, toi, tes manchettes, & 
moi, mes jarretiere. F ·˙¹² 17) 
Louiſe. Cela n'eſt pas neceſſaire non plus. L'argent 
dont nous avons beſoin après demain pour nos emplettes, 
nous pouvons l'emprunter de notre bourſe, & nous ſerons 
en état de nous le rendre avant de donner nos Etrennes.' 
Ainſi nous pourrons dire, en toute verite, que c'eſt 
nous - mèmes qui aurons fait ces cadeaux aux pauvres 
e | | A | bd 
Sophie. Voila qui eſt fort bien imagine. ' C'eſt toujours 
toi qui as le plus d'eſprit. II eſt vrai que tu es Vainee. 
_  Loniſe. Que nous ſerons contentes d'avoir ſu gagner 
de quoi donner tant de joie à de petits malheureux! 
, Sophie. Oh! ſi c' toit demain, ce grand jour! 
TLouiſe. Il viendra bientòt à preſent ; & nous aurons 
toujours du Plaiſir # l'attendree. | | 
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E petit Abel, à peine age de huit ans, venoit de 
perdre ſa mere. II en fut fi — 1 que rien ne 


nag 


pouvoit lui reridfe la gaieté fi naturelle à ſon age. ' Sa 
tante fut obligee de le prendre chez elle, de peur qu'il 
R. eg, par ſa triſteſſe, la douleur inconſolable 
de ſon ere. | Ye 1. . be! OT rar bt Kee 
Its alloient dant le voir quelquefois. Abel quit- 
toit alors ſes habits de deuil ; & quoiqu'il ent le chagrin 
dans le cceur, il s'efforgoit'de prendre 2 joyeuſe. 
M. Duval Etojt ſenſible à cette attention delicate de ſon 


fils; mais il n'en reſſentoit qu avec plus d'amertume le 
malheur d'avoir perdu 3 de cet 'aimable enfant; 
: 1 . , 2 / | 


& 


. ABEL. 


& ſon deſeſpoir le boo, a t. . pas, vers le tom- 
eau. 
II yy avoit pres % quinze jours: qu?Abel toit allé le 
voir. Sa tante, ious différens pretextes, avoit toujours 
eludé ſes inſtances. M. Duval Etoit dangereuiement 
malade. II n'ofoit demander a embraſſer ſon fils, crai- 
age de lui porter un coup trop doulbureux par le 
nk de. ſon état. Ces combats paternels, joints à 
violence de ſes regrets, abattirent tellement ſes forces, 
1. bient6t il ne reſta plus aucune eſpt᷑rance de e 
mourut en effet le dernier jour de on ib 
Le lendemain Abel s'étoit Eveille:de _ bane, & 
il tourmentoit ſa tante, pour qu'elle le menat- ſouhaiter 
la bonne année A ſon pere. I vit qu'on lui faiſoit re- 
prendre tes habits de deuil. 
Abel. Pourquoi ce vilain noir aujourd'hui que nous 
allons chez mon papa? Qui eſt done _inort encore? 
Sa tante Etoit fi aflig6c, qu'elle n'eut Pap la force de 
lui r&pondre. . . | | 
el. Eh bien! fi vous ne voulez pas. me le dire, ie 
je demanderai à mon papa. 
La bonne Dame ne put pas y tenir plus long-tems; 
& laiſſant Eclater ſa 2 C'eſt 5 0 N lui, qui eil 
mort, dit-elle. : AP x Th | 
Abel. Il eſt mort! O mon Dieu, ayez pitié de mol! 
C'eſt d*abord maman, & enſuite mon papa. Pauvre 
petit enfant abandonne. que je ſuis, ſans pere ni mere! 
O won papa! O maman! 
Abel, à ces mots, tomba Evanoui dans les bras de ſa 
tante, qui ent beaucoup dẽ peine A le faire revenir. 
Ne t'afflige pas, lui diſoit-elle, tes oem. te * 
i e Qi'les 251 
c to e es retromver 95 
Sa Tante. Dans le Ciel, aupreès du hon Dieu. n 
trouvent heureux dons cette place, & flea e tqujours 
Veil ouvert ſur leur enfant. Si tu es ſage, honnste, & 
laborieux; ils prieront le Seigneur de te bEnir : le Seigneur 
n'a jamais abandonne perſonne, & sürement il prendra 
ſoin de toi. C'eſt la derniere fen que ton Papa lui fit 
bier au ſoir en mourant... .. f 
el. Hier au ſoir! quand j je me  r6jovjſois,de de {aller 
embraſſer aujourd'hui. Hier au ſoir I II n'eſt done pas 


encore à : O ma Wr je yeux le voir 9 
qu'o 


A [4 


qu'on Vy porte. n mea pas voulu me- faire ſes adieux. 


Ah! il craignoit de m'affliger, & je Vaurois'pent-etre 


affligẽ moi- meme. Mais, à preſent que je ne lui cauſerai 


plus de peine, je veux le voir pour la derniere fois. Ma 
tante, ma chere tante, je vous en ſupplie. 


Sa Tunte. Eh bien, mon ami, nous irons, pourvu 


que tu ſois tranquille. Tu vois, à mes larmes, combien 


je ſuis déſolée d'avoir perdu ton pere. Il m'a fait du 
bien toute ſa vie. J'Etois pauvre, & je ne ſubſiſtois 


que par ſes ſecours. Tu vois cependant que je me rẽſigne 

à la Providence. Elle veille pour nous. Tranquilliſe- 

toi, mon petit amm. iS FEI INE 1 
Abel, II faut bien que je me tranquilliſe. Mais, ma 


tante, menez moi donc voir encore mon papa. 


Sa tante le prit par la main, & ils ſortirent. Le jour 


Etoit ſombre; il tomboit un brouillard Epais ; Abel mar- 


choit en pleurant. 
Lorſqu'ils arriverent devant la maiſon, ils la trou- 
verent tendue de noir, Le cercueil Etoit' ſur la porte. 


Tous les amis de M. Duval etotent autour de lui. Is 
pleuroient, ils ſanglottient, ils diſojent tous que ſa vie 


avoit été pleine d'honneur & de probité. Le petit Abel 
fendit la preſſe, & ſe jetta ſur le cereueil. D'abord il ne 


put proferer une ſeule parole: enfin, il releva ſa tete 


en s'éëcriant: O mon papa! regarde comme ton petit 
Abel pleure ſur toi. Tu me conſolois, lorſque maman 
mourut; & pourtant tu pleurois toi-meme. ſe ne t'ai 


plus aujourd'hui pour me conſoler de t'avoir perdu. O 


mon papa, mon bon papa! 


Il ne put en dire davantage, ſuffoque par la douleur. 
Sa bouche Etoit ouverte, & fa langue reſtoit immobile. 


Ses yeux tant0t fixes, tantot hagards, n'avoient plus de 
larmes. Sa tante eut beſoin de toutes ſes forces pour 


Parracher avec violence du cercueil, tant il le tenoit 
embraſſe. Elle le conduiſit chez une voiſine, & la pria 


de le garder juſqu*apres l'enterrement de ſon pere. Elle 
n' oſoit le prendre avec elle pour l'accompagner. 
Bientot les cloches ſonnerent l'heure des funcrailles. 


Abel les entendit. La femme qui le gardoit Etoit ſortie 


un moment de la chambre. II s*elance hors de la mai- 

fon, & court a l'Egliſe. Les Pretres achevoient les 

prieres des morts. On deſcendoit le cercueil en filence. 
8 * 9 
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Un 


: — 


n ABEL. 
Un cri ſe fait entendre: Enterrez - moi avec mon papa, 


\ 


Abel 8'etoit precipite dans la foſſe. 

Comme tout le monde fut effrayx ee! 

On le retira, pale, defait, tout meurtri, & on l'emporta 
hors de l'EgliſeQ. 8 | py 
Il fut pres de trois jours dans une defaillance conti- 
nuelle. Sa tante ne le faiſoit revenir à lui, par inter- 
valles, qu'en lui parlant de ſon pere. Enfin, ſa- pre- 
miere douleur ſe calma. II ne pleuroit plus; mais il 
Etoit encore bien chagrin. | 3 161 8 

M. Frémont, riche Marchand de la ville, entendit 
parler de cette deplorable aventure. M Duval ne lui 
avoit pas été ineonnu. Il alla chez ſa ſœur pour voir le 
petit orphelin. Il fut touche de fa triſteſſe, le prit dans 
ia maiſon, & lui tint lieu de pere. Abel s' accoutuma 
bientot à ſe regarder comme ſon fils; & il gagnoit tous 
les jours quelque choſe dans ſa tendrefle, A Vage de 
- vingt ans, il gouvernoit déja tout le commerce de 
Jon bienfaiteur, & le faiſoit proſptrer avec tant d*habi- 
tete, que M. Fremont crut devoir lui ceder la motie des 
profits, & lui donner ſa fille en marriage. Abel avoit 
toujours ſoutenu ſa tante de ſes Economies z il eut le 
bonheur de la faire jouir d'une douce aiſance dans ſa 
vieilleſſe. Jamais le premier jour de l'an n'approchoit, 
qu'il ne fut ſaiſi d'une eſpece de fievre, en ſe rappellant 
ce qu'il avoit une fois eprouye à cette Epoque, Et il 
avouoit que c' toit aux ſenſations dont il Etoit alors 
affecte, qu'il devoit les principes de courage, d*honneur, 
& de droiture, qu'il ſuivit dons le long cours de ſa vie. 


— — . — —— — 
, S 
De Maurice“, 4 Madame de Saint Aulaire. 
Air: Fe ſuis J. indor. 


* 
E tes bontés mille ſources nouvelles, 
De jour en jour, ſe repandent ſur moi ; 
Et je tremblois que mon amour pour toi 
Ne pitt s*accroicre, & redoubler comme elles. 


* Voyez ia premiere piece du mois de Juillet, 1782. 
ä Mais 


F ö if 1 EG 
„ Ixꝭ COMPLIMENT, e. 
5 Mais non, Maman, je n ai plus rien à craindre, 
Tout a l'envi vient raſſurer mon cœcuvr. 


Plus de raiſon pour ſentir mon bonheur, 
Plus de moyens de pouvoir te le peindre. 


Que de plaifirs l'an nouveau qui commence 
Feroit goùter a nos cteurs -ſatisfaits,, 
S*il t'en offroit autant pour tes bienfaits, 
Que j'en aurai dans ma reconnoifſance! 
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LE COMPLIMENT DE NOUVELLE ANN RE. 


E premier jour de Ian, le petit Porphire entra, de 
bonne heure, dans 1 de ſon papa, 
qui n'étoit pas encore levé. II Yavanca, en le ſaluant 
gravement, juſqu'à trois pas de ſon lit; & lui fait 
encore une inclination reſpectueuſe, l commenga ainſi, 
en enflant ſa voix: 2 
Ainſi que les Romains 8*adrefſoient autrefois des vceux 
le premier jour. de l' anne, ainſi, mon tres-honore pere, 
Je viens . '. Ahl! z diene | 
Ici, le petit Orateur demeura court. Il eut beau 
frapper du pied, ſe gratter le front, fouiller dans toutes 
ſes poches, le reſte de la harangue ne ſe rrouvoit point. 
Le pauvre malheureux fe tourmentoit & ſuoit à groſſes 


gouttes. M. De Vermont eut pitié de ſon embarras. II 
lui fit ſigne d'approcher; & Payant embraſſẽ tendrement, 
il lui dit: Voila un Fort beau diſcours, mon fils. Eſt- 
ce toi qui Pas compole ? | | 
Porphire. Non, mon papa, vous avez bien dela bontE. 
Je n'en ſais pas encore aſſez pour cela. C'eſt mon frere 
ui eſt en Rhẽtorique. Ob! vous y auriez vu du ron - 
Ant. C'eſt tout en periodes, a ce qu'il m'a dit. Tenez, | 
Je vais le repaſſer, rien qu'une fois, & vous verrez. 
Voulez- vous toujours que je vous diſe celui qui eſt pour 
maman ? Il eſt tire de Vhiſtoire Grecque. "RO. 
M. de Vermont, Non, mon ami, cela n'eſt pas néceſ- 
ſaire. Ta mere & moi, nous vous en ſavons le meme 
gre, a toi & a ton frere. | h 
| 
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8 LE COMPLIMENT 

i” Porphire. Ohl il a bien été quinze jours à le com- 
poſer, & moi auſſi longtems à Papprendre, - C'eſt triſte - 
qu'il m'ëchappe preciſement lorſqu'il falloit m' en ſou- 
venir, Hier encore, je le declamois fi bien à votre tète 
a perruque! Je le lui recitai d'un bout à l'autre, ſans 
manquer une fois. Si elle pouvoit vous le dire! | 

M. de Vermont. J'etois alors dans mon cabinet, Va, 
je t'ai bien entendu, | 

Porphire. Vous m*avez entendu ? rj mon papa, que 
je vous embraſſe! Je le diſois bien, n'eit-ce pas? 

M. de Vermont. A merveille. 

Porpbire. Ohl c'eſt qu'il toit beau! ; 
MM. de Vermont. Ton frere y a mis toute ſon Eloquence. 
Mais, je te l'avoue, j*aurois mieux aime deux mots ſeu- 
lement, pourvu qu'ils fuſſent partis de ton cur. 

Porpbire. Mais, mon papa, ſouhaiter tout uniment la 
bonne anne, d' ſt bien ſec! | | 
NM. de Vermont. Oui, fi tu te bornois à me dire: Mon 
papa, je vous fouhaite une bonne annee, accompagnee de 
pluſieurs autres. Mais, au lieu de ce compliment trivial, 
ne pouvois-tu pas chercher en toi-meme ce que je dois 
defirer le plus vivement dans cette annee nouvelle? 

Porphire. Ce n'eſt pas difficile, mon papa. C'eſt 


dl'avoir une bonne ſanté, de conſerver votre famille, vos 


amis, & votre fortune, d'avoir beaucoup de plaiſir & 
point de chagrin. | x. 5; 1 
M. de Vermont. Et ne me ſouhaites-tu pas tout cela? 
Piorpbire. O mon papa! de tout mon cœur. | 
M. de Vermont. Eh bien, voila ton compliment tou 
fait. Tu vois que tu n'avois beſoin de recourir à per- 
ſonne? a n 
Piorpbire. Je ne croyois pas etre fi ſavant. Mais c'eſt 
toujours comme cela, quand vous m'inſtruiſez. Vous 
mee faites trouver des choſes que je n'aurois jamais cru 
avoir. Me voila maintenant en état de faire des com- 
plimens a tout le monde. Je n'aurai qu'a leur adreſſer 
celui que je viens de vous faire. | i 
NM. de Vermont. Il peut en effet conveniF beaucoup 
de gens. Il y a cependant des differences à y mettre, 
ſuivant les perſonnes à qui tu parleras. | 
Porphire, Je ſens bien a-peu-pres ce que vous voulez 
me dire; mais je ne ſaurois le debrouiller tout ſeul. 
Expliquons cela à nous deux. 1 


/ 


DE NOUVELLE ANNE“ E. 9 
M. de Vermont. Tres volontiers, mon ami. Il eſt des 
biens en general qu'on peut ſouhaiter à tout le monde, 
comme ceux que tu me ſoubaitois tout-a-Phenre. Il en 
eſt d'autres qui ont rapport à la condition, a Page, & 
aux devoirs, Je chacun. Par exemple, on peut ſouhaiter, 
A une perſonne heureuſe, la duree de fon bonheur; à un 


malheureux, la fin de ſes. peines; à un homme en place, 


que Dieu veuille benir ſes projets pour le bien public; 
qu'il; lui donne la force d'eſprit & le courage neceſſaire 
pour les exEcuter ; qu'il lui en faſſe recueillir la recom- 
penſe dans la felicite de ſes concitoyens. A un vieillard, 
on peut ſouhaiter une longue vie, exempte d'incommo- 


dites; à des enfans, la conſervation de leurs parens, des 
progres rapides & ſoutenus dans leurs Etudes, Vamour 


de la ſcience, & de la ſageſſe; aux peres & aux meres, le 


ſucces de leurs eſperances & de leurs ſoins pour Pedu- 


cation de leurs enfans; toutes ſortes de proſperites à nos 
bienfaitures, avec la continuation de leur bienveillance. 
On ne doit pas meme oublier ſes ennemis, & adreſſer des 
vœux au Ciel, pour qu'il les faſſe revenir de leur injuſtice, 
& qu'il leur inſpire le defir de ſe reconcilier avee nous. 
Porpbire. O mon papa! que je vous remercie! me 
voilà en fonds de complimens pour tous ceux que je vais 
voir aujourd'hui. Soyez tragquille. Je ſaurai donner 


A chacun ce qui lui revient, ſans avoir beſoin des periodes - 


de mon frere. Mais dites-moi, je vous prie, on a ces 
vœux dans le cœur toute l'année, pourquoi la bouche 
les dit-elle de preference le premier jour de l'aa ? 
N. de Vermont. C'eſt que notre vie eſt comme une 
echelle, dont chaque nouvelle année forme un échelon. 


ll eſt tout nature, que nos amis vjennent ſe r&ouir avec 


nous de ce que nous ſommes parvenus à ceſuj-ci, & nous 
marquent leur vif defir de nous voir mopter les autres 


- . - 


auſſi heureuſement. Comprends tun; 

Horpbire. Fort bien, mon pa aa. 
. de Vermont. . Je puis encore t'expliquer ceci par une 
autre comparaiſon. . | 


Porphire. Ah! voyons, je vous prie. 


4 4 


M. de Vermont. Te ſouviens- tu du jour od nous allimes - 


viſiter Notre-Dame? 15 N 115 

Porphire. O mon papa! quelle belle perſpective on a 
du haut des tours! On découvre toute la campagne des 
, hurt of 2170 1 a ae 
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10 LE COMPLIMENT 
M. de Vermont. Saint-Cloud s'offrit à notre vue ; & 
comme tes yeux ne ſont pas encore fort exercts a meſurer 
les diſtances, tu me propoſas d'y aller diner a pied. 

Porphire. Eh bien! mon papa, eſt-ce que je ne ſis 
pas gaillardement le chemin ? 

M. de Vermont. Pas mal; je fus aſſez content de tes 

jambes. Mais c'eſt que j'eus la precaution de te faire 
aſſeoir a tous les Milles. | 

Porphire, Tl eſt vrai. Ce reſt pas mal imaginẽ au 
moins, d'avoir mis de ces pierres chiffrees ſur la route. 
On voit taut de ſuite combien on a marchẽ, combien il 
faut marcher encore, & l'on s' arrange en conſẽquence. 

M. de Vermont. Tu viens d'expliquer de toi-meme les 
avantages de la diviſion du tems en portions égales, 
qu'on appelle années. Chaque annte eſt comme un 
Mille dans la carriere de la vie. | 

Porphire. Ah! j'entends. Et les ſaiſons ſont pentetre 
les quart de Mille & les demi-Mille, qui nous annoncent 
qu un nouveau Mille va bientot venir, 

M. de Yermants Port bien, mon fils; ton obſervation 
eſt tres-juſte. e wis charme que ce petit voyage ſoit 
encore preſent à ta mtmoire. It peut t*offrir, ſi tu ſais 
le confiderer; le tableau parfait de la vie humaine, 
Cherche A t'en rappeller toutes les circonſtances, & J'en 
ferai Vapplication. | 

Porphire. Je ne m'en ſouviendrois pas mieux, fi c'Etoit 
d'hier. D'abord, comme je me ſentois ingambe, & 
que j'ẽtois glorieux de vous le montrer, je voulus aller 
tres-vite, & je faiſois je ne ſais combien de faux, pas, 
Vous me conſeillates d'aller plus doueement, parce que 

| la route étoit longue. Je ſuivis votre conſeil: je n'ens 
li pas a m'en repentir. Chemin faiſant, je vous queſtion- 
nai ſur tout ce que je voyois, & vous aviez la bonté de 
m'inſtruire. Quand il Te'preſentoit un banc de pierre, 

on une piece de gazon, nous allions nous y aſſeoir, pour 

lire dans un livre que vous aviez porté. Puis nous re- 
renions notre marche, & vous m'appreniez encore , 

3 d'autres choſes utiles & agréables. Je me 

ſouviens auſſi que je fis, tout en marchant, les quatre 

vers latins que mon Precepteur m'avoit données pour de- 
voir. De cette maniere, quoique le tems ne füt pas 
toujours beau ce jour- la, quoique nous euſſions quelque - 


fois de la pluie & mème de l'orage a eſſuyer, nous arri- 
| vames 


— 
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vimes frais & gaillards, ſans avoir reſſenti de fatigue, ni 
d'ennui: & le bon repas, que nous fimes en arxivant, 
acheva de remplir heureuſement cette journte, 

M. de Vermont. Voilà un recit très-fidele de notre 
expẽdition, exceptẽ dans quelques circonſtances, que je 
te ſais pourtant gre d'avoir omiſes, telles que cette at- 
tention ſi touchante d' aller prendre un pauvre aveugle 
par la main, pour, PemþEcher* de ſe caſſer les jambes 


contre un monceau de pierres, ſur lequel I al 


loit tomber ; 


les ſecours que tu preras'au petit blanchiſſeur pour ra- 
maſſer un paquet de linge qui Etoit tombe de ſa charretts ; 
les aumones que tu fis aux pauvres que tu rencontrois. 
Porphire. Eh, mon papa, croyez-vous que Venſſe 
oublie ? Mais je fais qu'il ne faut pas ſe vanter des 


bonnes oeuvres qu'on peut avoir faites. 


* r 


M. de Vermont. Auſſi je me plais à te les rappeller, 
pour te recompenſer de ta modeſtie. Il eſt juſte que je 


te rende une partie du plaifir que tu me ſis 


- Porphire. Oh! je vis bien deux ou trois fois des larmes 


liter. 


rouler dans vos yeux, J*&tois ſi content! Si vous ſaviez 


combien cela me delaffoit ! Jen marchoi bien plus leſte- 
nons a Lapplication que vous 


ment enſuite. Mais ve 
m'a vez promiſe. _ 


* 
. 


M. de Vermont. La voici, mon ami. Prete-moi toute 


Pattention dont tu es capable. 


Porphire. Je n'en perdrai rien, je vous affure. 1 


1ſt 


M. de Vermont. Le coup-d'cil que tu jettas 8 
des tours ſur tout le 755 ui t'environnoit, c' eſt 
remiere reflex ion d'un enfant ſur la ſocitte qui ſentoure. 
a promenade que tu choiſis, c'eſt la carriere que Von ' 
le propoſe de ſuiyre. L'ardeur avec laquelle tu voulois 
courir, fans conſulter tes forces, & qui te fit faire tant 


de faux pas, c'eſt l'impetuoſité naturelle A 
an 'emporteroit a des exces dangereux, fi 


la jeuneſſe, 
un ami ſage 


experimente ne ſavoit la moderer, . Les connoifſances 
agreables que tu recueillis le long du chemin dans nos 


entretiens & dans nos lectures, ton devoir 


que tu eus 


encore le tems de remplir, les actes de bienfaiſance & 


de charité que tu exergas, t'adoucirent la fatigne de ſa 


route, ten abregerent la longueur, & te la firent par- 


courir gaiement, malgre la plui & l'orage. 
d'autres ex, N dans la vie, pour en bannir 1 


Il n'eſt pas 
ennui, pour 


y conſerver la paix du cur, avec la ſatisfaction de ſoi- 


meme, pour ſe diſtraire des chagrins & des revers qui 
5 * 


pour- 


0 ; , * ö — . 1 
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; Pourroient nous accabler. Enfin, le bon repas que je te 
is faire au bout de ta courſe, n'eſt qu'une foibſe ĩmage 
de la recompenſe que Dieu nous rEſerye, à la fin de nos 
jours, pour les bonnes actions dont nous les aurons 
een, eee e e 1 8 
Porphire. Oui, mon papa, cela quadre tout juſte. 
Oh! quel bonheur je vois pour moi dans l'année que 
nous commengons. aujourd'hui! e 
NM. de Vermont, C'eſt de toi ſeul qu'il depend de la 
rendre heureuſe. Mais reyenons 1 notre voyage. Te 
ſouviens- tu, lorſque nous arrivames à cet endroit que l'on 
| nomme le. Point-du-Jour ? Le ciel Etoit ſerein dans ce 
| moment: & nous pouvions voir derriere nous tout Peſpace 
que nous avions parcouru. Fr 
Porphire. Oh! oui. J'&tois. fier d'avoir ſi bien fait 
tout ce chemin. | . | 
M. de Vermont. Le ſerois- tu de mëme aujourd'hui que 
la raiſon commence a t'eclairer, en portant un regard 
.Tur le chemin que tu as fait juſqu'ici dans la vie? Tu y 
des entré foible & nud, ſans: aucun moyen de Tee 
tes beſoins, & à ta ſubſiſtance. C'eſt ta mere qui t'a 
donné les premiers alimens. C'eſt moi qui ai ſoutenu 
tes premiers pas. Que t'avons- nous demande pour prix 
de nos, ſoins? Rien que de travailler toi-meme A ton 
propre bonheur, en devenant juſte & honnete, en t'in- 
fſtruiſant de tes devoirs, & en prenant du goüt a t'en 
zacquitter. Qes conditions, toutes avantageuſes pour 
toi, les as-tu remplies? As-tu été reconnoiſſant envers 
Dieu, pour t'avoir fait naitre dans le ſein de Paiſance & 
de 'honneur? As-tu montré à tes parens toute la ten- 
dreſſe, toute la ſoumiſſion que tu leur dois? As- tu bien 
profit des inſtructions de tes maitres? Ton frere & tes 
Teurs n'ont- ils jamgis eu à ſe plaindre de quelque mou- 
vement d'envie ou d'injuſtice de ta part? As- tu traité 
les domeſtiques avec douceur ? N'as - tu rien exige de trop. 
de leur complaiſance ? .L'eſprit d'ordre & de juſtice, 
Vegalite de charactere, la franchiſe, la patience, & la 
"moderation, que nous cherchons A t'inſpirer par nos le- 


* 


Fons, & par nos exemples, les as tu? 8 
Porphire. Ab! mon papa, ne regardons pas tant dans 
Ng paſle.”, ]'aime mieux porter ma vue ſur Payenir, 
Tout ce que j'aurois dit faire, oui, je vous le promets, 


Mm. 


oy 


je le ferai. 14 3423S Þ alga 
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AN. de Vermont. Embraſſe-moi, mon fils; - j? e 
ta promeſſe, & j'y renferme tous les vœux que je for- 
me, à mon tour, pour toi, dans ce renouvelment de 
Pann&e, F e e wh Hint iu e e 
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M. DUFRESNE. 


VI1cToRINE, - - = E 
CHaRLEs,, - - - - ami d' Edouard. 
ALEXIs - . Jeune orphelin. 
Co Tos, = =: ; domeſlique.- 


[| 
D 
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La Scens ſe paſſe dans un ſalon de Pappariement dt © 
| M. Dufreſne. 1 — 
S. FB 
10 © \ Mlexir, Charles, & . | 
Alexis, FH quoi! de 6 bonne heure ici, Monſeur | 
Charles ? 2 5 F ä 


Charles. Ah! c'eſt vous que je cherchois, Alexis. 5 
Alexis. Moi, Monſieur? Qui peut donc me procurer 


1— Phonneur de votre viſite? 5 1 
6 _ Charles. Le plaiſir ge vous voir. Eh bien, 
bh avez - vous eu de jolies Etrennes? _ 9 1 2 
e, Alexis. Oh mon Dieu! que me demandez-yous ? 
1 Lorſque nous avons les premieres neceſſites de la vie, 
e- ma mere, ma ſœur, & moi, nous ſommes tous les trois 


fort contens. 


1s Charles. Mais M. Dufreſne ne vous laiſſe manquer de 
Wn: rien A ce que j mage. 
ts, Alexis. Il eſt vrai. Nous devons tout à ſes hontégs. 
Rd Il continue ſur nous l'amitiẽ qu'il avoit pour mon pere. 
We N b , » 
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Son fils nous comble auſſi de bientaits,, Voyez-vous cet 
habit neuf? C'eſt d' Edouard que je le tiens. II avoit 
Ete acheté 2 75 Ini ; ſon papa Ini a: permis de m'en faire 
preſent. II a auſſi obtenu de ſa· ſœur Victorine quelques 


chiffons pour ma ſœur: & nous avons eu hier au ſoir une 


bien grande joie en recevant ces cadeaux. 

Charles, C'eſt lui qui doit avoir eu de belles Etrennes! 

Alexis, Oh ſürement! Son papa eſt fi riche! Je ne 
ſais cependaat ſi fa joie a etE nul grande que la notre. 
De jolies choſes ne ſont. pas une nouveauce pour lui. Et 
ce que Pon a tous les jours ne fait jamais tant de plaiſir 
que ce que l'on regoit ſans avoir ofe I'eſperer. 

Charles. Jen corwiens. Mais ne pourriez-vous pas 


me dire ce qu'il a regu ? Il vous aura ſùrement fait voir 


les preſens qu'on lui a faits? 

Alexis, Cui; mais comment me les rappeller tous? 
Il a d'abord regu de ſon pere de bons livres, un étui de 
mathEmatiques, un microſcope, des bas de ſoie, & une 
garniture de boutons d' argent pour ſon habit. 

Charles. Ce n'eſt pas là te que je defire le plus de 


ſavoir: ce ſont les friandiſes, & les autres petites drd- - 


r qu'on nous donne, a notre age, le premier jour 
FE ..- | 

Alexis. Oh! fon papa ne lui a rien donne dans ce 
genre. Il dit que les ſucreries ne ſont bonnes qu'a gater 
Veſtomac; &, à Yegard des joujoux, qu*Edouard eſt 
trop grand pour s'en amuſer. Il n'y a que ſa tante dont 
il a regu des choſes de cette eſpece. 
©» Charles, Et quoi, par exemple? | 

Alexis, Que vous dirai-je, moi? Un grand gäàteau, des 
cedrats confits, des cornets de bonbons, quatre com- 
pagnies de ſoldats de plomb, avec leur uniforme en 
couleur; un lotto, une bourſe de jetons de nacre, de 
petités figures de porcelaine. Mais allez plutot le trou- 


ver, il fe fera un plaifir de vous les faire voir. Pourquoi 


me faites vous ces queſtions? | 
Charlis. Je fais bien ce que je fais. J*avois mes raĩ- 
ſons pour apprendre tout ce 
monter chez lui. 
Alexis. Et quelles ſont vos raiſons, s'il vous plait? 
. Charles, Je ne les dis a perſonne, Cependant fi vous 
me promettiez d*etre diſcret. , . . «'. 
Alexis, Te ne fais jamais de rapport. 
* — Charles. 


a de votre bouche, avant de 


„ r Dc at 0 
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Charles. Dormez m' en votre parole. | 
Alexis, Voila un ii.. 
Charles, Eh bien, je vous dirai en confidence, qu*E- 
douard a été bien a * W ee W. 8 * 
Alexis. Mon bon ami? Je ne le ſouffrirai pas. 
Charles. En ce cas. ld, vous ne ſaurez rien. Je ſuis 


encore maitre de mon ſecret. 


Alexis. Comment, vous pourriez faire tort à mon 

cher Edouard e 1 
Charles. Oh! je n'en feraini 2 ſa fſante, ni à ſa per- 

ſonne. Et enfin, ce font nos conventions. 
"Alexis. Mais s' eft attraps, c'eſt qu'on le trompe. 
Charles, Non; ' C'eſt lui qui geſt trompe lui mẽme. 
Alexis. Je n'entends rien A cette ènigme. | 


Charles, Je vais vous Pexpliquer. Nous ſommes con- 
venus enſemble que nous partagerions nos ę᷑trennes, {i 


pauvres ou fi riches qu'elles puſſent etre; ce qui ſeroit 
pa ie, Renten. an 
Ala Eh bien! comment pourroit-ii perdre à ce 
marche ? Son papa teſt pas fi riche que le votre ; & 
vos Etrennes doivent egaler les ſiennes, ſi elles ne valent 
pas encore davantage. er yy 


Charles, Il eſt vrai que Jai regn un fort beau preſent 5 


tenez, cette montre que voici. Mais cela ne peut pas 
ſe partager. P77»Ü—Üͤ̃ wr fear te 
Alexis. Et vous n'avez eu rien de plus 
' Charles. Rien abſolument qu'un gatean & deux petits 
boites de confitures. Mon papa dit, comme M. Dufreſne, 
que les ſucreries ne valent rien pour la ſante; Tant que 
maman a vecu, c*etoit une autre affaire. C'eſt alors que 


Javois des bonbons & des colifichets de toute eſpecę. 


Edouard le fait bien, lui qui vit mes &trennes Pantite 
derniere, & il y a deux ans. Voila ce qui Pa engage à 
faire cet accord avec moi ; & avant-mer encore, nous 
Pavons renonvelle fur notre parole d'honneur. Ainfi, 
VOUS vo yen. D 


Alexis, Oui, je vois clairement que le pauvre Edouard 
en ſera la dupe. II n'a que faire d'une moitié de gateau 


& d'une petite boite' de confitures que vous pourrez lui 
donner. Il en a regu de fa tante plus qu'il n'en man- 
gera, surement. Mais eſt-ce tout ce que vous avez eu, 

lee 86906 


M. Charles? Je ne puis guere vous croire.” © 
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Charles. Que voulez- vous dire, M. Alexis? Je vais 


* 4 9 - 


vous jurer ſur tout ce que vous voud re. 


Alexis. Jurer? Fi donc! cela ne convient pas à d'hon- 
netes garcons comme nous. C'eſt votre affaire; & ſi 
vous trompez Edouard, vous y perdrez plus que lui. 
Cbarles. Save · vous bien que je ne m accommode pas 
de vos remontrances? C'eſt a Edouard de prendre ſon 
parti. Et s'il n'avoit eu rien pour fey Etrennes ? 
Alexis. Vous n'aviez pas ce malheur à craindre. M. 
Dufreſne eſt genẽreux, & il eſt cyptent de ſon fils. Ce 


ue vous mettez dans, le partage eſt {i peu de choſe! Il 


ſeroit malhonnete 2 vous de,.pretendre qu Edouard eũt 


tout le dElavantage. de ſon che. Il faut aller le trouver, 
& lui dire. £44019, #1 11 19% / * 0 9985 1 * 8 
Cbarles. Il eſt déja tout inſtruit. Avant de venir, ici, 
je lui ai envoys la moitiẽ de mon gateau, & l'une de mes 
deux boites de confitures. Je lui ai en meme: tems ẽcrit 
une petite lettre à ce ſujet. tn egen 19364 
Alexis. Quoi. fave, eſt-ce que vous perfiſtez encore? 
1 © At Que ferieg-vous à ma place, vous qui par- 
Alexis. Je ne recevrois rien, n*ayant rien a donner; & 
je tai, cendrois ſa parole. 


Charles. Votre ſerviteur très-humble. Gardez vos 
bons conſeils. Notre convention eſt une gageure: & 
lorſqu'on parie, c' eſt pour avoir quelque choſe A gagner. 
- 11, en ſera, Vannee; prochaine, tout comme il lui plaira 
mais pour celle-ci, s'il 55 me donne pas la moitié de 
tout ce qu'il Fog ſon gateau, de ſes cEdrats, de 
ſes bonbons, de ſes ſoldats, de ſes jetons, de ſes, porce- 
Iaines, je le ſuivrai dans toutes les rues, dans toutes les 
places, dans toutes les carrefours, & je l'appellerai un 
trompeur & un fripon:; Oui, dites-Jui bien cela, M. 
Alexis. Dites-lui que des perſonnes comme nous 
doivent ſe garder leur 9 apres $*ctre. jure Pun 
LIAutre.. ... + | n 


2 
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Alexis. Encore jurer, M. Charles! fi de vos ſermens! 


Je ſuis bien panvre; mais quand vous me donneriez 
toutes vos Etrennes, & juſques A, votre montre, je ne 
voudrois pas faire un ſerment in utile. 
Charles. Allez, vous .Ctes un enfant. Sans ce ſer- 
ment, comment ceroit- on lic à ſa promeſſee 


Alexis. 


, 


U ma. 


Alexis, Par ſa 


fienne ? 


Alexis ( avec chaleur.) 8 
y manquer, je ne le re 
non, il n'y manquera pas; & 
cela de ſon ſerment. 
C'eſt ce que nous verrons. Rappelles lui 
toujours ce que je vous ai dit, afin 4 il 2 


Charles. 
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conſequence. 


Alexis. Je n'ai rien à lui rappeller:. i Git ſon devoir 


de lui-meme. 


Charles: Dites lui aufſi que Je le fit ds tout mon 
cœur d'avoir ete ainſi attrape. 


Alexis, Quoi! vous joignez encore bindulte A la 
Dh 
Je me moqus de ini, comme A fs: ſeroit 
Laiſſez le faire; il aura bien une autre 


rapine? 


Charles. 


moque de moi. 


fois prendre ſa revanche. 
Alexis. Non, non, Monſieur, je me —— * C'eſt la 
ſeule affaire qu'il aura jamais A demeler avec vous. 


Charles (en ſortant.) A la bonne heure. Je 480 en 
fonds pour m'en conſoler. 894 | 


SCENE 


oy ” 


n .. 
Alexis (ſeul.) 135 
Je n *aurois jamais cru Charles N intsrenk. $4 ed. 


24 '* * 


$i Je le <eghs 2. I-n'auroit que © 
*roIs plus de ma vie. Mais 
& il n'aura pas bein YOUT . 


17 

promeſſe meme.” La probitẽ doit ſuf- 
fire entre gens d' honneur. Si vous penſiez en 
je ne ſaurois que penſer de vous. 


Charles. Vous croyez done du Edouard r me tiendra la 


» 


$* 0 ” 114 
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vrai qu'il n'ait eu rien de plus de ſon pere, pourquoi, 
du moins, ne pas rompre la convention, des qu'elle de- 
venoit fi dure pour ſon. ami? Quelle avarice, quelle 


baſſeſſe! Au reſte, c'eſt la faute d' Edouard; & ce n'eſt - 


pas un grand malheur. Mais le yoici qui vient. v4 hog 

8s C EN. Bo II. I onus hg 

Alexis, Edouard. W 

Edouard [te tenant un billet à la main.) Ab, u mon „cher 

Alexis! je mériterois de me ſouffleter. Tiens, lis ce 
billet. (11 le lui donne.) | 


A 


o 
1 
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| Alexis. Je ſais tout ce qu'il contient, mon ami. Mais 
auſſi, qui t'engageoit 2 faire ce marché? Il me ſemble 
que tu aurois di commencer par en demander la per- 
þ miſfion'a ton pere. Ce que nous recevons de nos parens - 
1 n'eſt pas tellement a nous, que nous puiſſions en diſpoſer 
h Sans leur aveu; 
i Edouard. D'accord. Mais j je Pai fait. 
1 Alexis. Eh bien! il faut tenir ta parole. Pourquoi 
17 Pas-tu donnee ? Ry 
1 Edouard. Parce que Pannee derniere, & encore celle 
gf  QMauparavant, Charles avoit eu de plus belles Etrennes 
1 que moi. Je croyois 
1 ' Mexis.' Oui; tu croyois en faire ta dupe. Te voila 
[ juſtement puni de ta cupidite. | | 
| | Edouard. Ah! ft j'avois ſu me contenter de ce qui 
il devoit m*appartenir! 
Alexis. Point de regrets, mon. ami, N'en auras tu 
pas encore aſſez de ta moitie ? 
Edouard, Tu crois donc? 1 8 4 
Alexis. N*acheve pas. Edouard r me dane gil doit c 
tevir ſa parole! 


Edvard. Es tu dien sur quiil n'y ait pas de fripon- 0 
nerie de ſa | 
Alexis. — 2 crois, car il me Va affure, . Jen croĩirai a 
_ perſonne, juſqu'a ce qu'elle m'ait trompe une 
ois. 


| . E 
Edouard. Mais comment ſon pere.Pauroit-il traite fi d 
meſquinement cette annee ? Je Pai vu, toutes les an- v 
nees pr ecedentes, recexoir un magazin de bijoux. | 
f Alexis. C'ëtoit de ſa maman: elle n'eſt plus. Son pere 8 
enſe comme le tien: au lieu de bagatelles enfantines, ſa 


il a fait preſent a ſon fils d'une fort belle montre. 


Edouard. Oh! je le connois. Charles niera ce qu'il ſe 
devoit, partager avec moi; & il m ee la moitic de 
mon bien. . fa 
1 Alexis. S'il en agiſſoit de cette maniere, ce ſeroit un Pe 
fripon. | J 
Edouard. Et dans ce cas, ſeroio- je oblige de lui tenir Je 
R parole ? : m 
Alexis. Pourquoi non? C'eſt comme ſi tu diſois que, 
parce qu'il eſt un fripon, tu veux l'ètre auſſi, de 
N Edouard. Saura-t-il ce que j'ai eu, 6 Je. ne * lui dis 
pas? 


Alexis. 
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Edouard. Mais je n ai pas regu de mon papa Þ lus de 
choſes A partager qu'il nꝰen a eu du han... Tu * 
tout le reſte me vient de ma tante? 

Alexis. As- tu fait cette exception dans votre traits ? 

Edouard. Helas ! non, vraiment. 


Alexis, Ainfi cela s un de ben ce que tu pouro 
recevoir. - F< Thr aS13F331-300! 


Edouard + (frappant 4 pid) Mais que feraije 


done? 


Alexis, je te Vai. dit mon amis Gil oy a qu'un parti 


a prendre dans cette affaire, 

Edouard. Si, Je le FEA, toutefois. Qui pourroit m 's 
forcer 2. 

Alexis. Lheuneur. $i tu ance, aſſez mal pour y 
manquer, Charles aura le droit de te declarer par - tout 
pour un fripon. 

Edonard. Oh! cela ne e m'embarrafſe guere: je ſuis en 
Etat de lui raten. * nen pourroitril, wp 
canvainere? | 

Alexis. II ſait deja tout. ce que wm as regu. C's moi 
qui le lui ai dit. N 

Edouard. Quoi! tu aurois pu me trabic Alexis toute 
amitiẽ eſt, rompue entre nous. 

Alexis. J'en aurois la mort dans le 2 mon cher | 


Edouard. II me ſeroit bien facile de me juſtiſier, en te 


diſant qu'il m'a ſurpris avant - que je fuſſe inſtruit de 
votre convention. Mais s'il m'avoit appellé en témoi- 
gage, it auroit toujours bien fallu le déclarer. Pour 
/ tre honnere, on ne doit pas plus 1 que a en A 
a parole.' 

Edonard, Tu aurois pris ſon parti contre moi, 8 je 
ſerois ton ami! Non, je ne le ſuis plus. 

Alexis. Tu en es le maitre, mon cher Edouard. Je 
fais tout ce qu'il va m' en coùter. Ton amitié Etoit 
pour mon cœur plus encore que tous les bienfaits que 
J'ai regus de ta famille. Mais, au riſque de la perdre, 
je nai pas d' autre conſeil à te donner: d, ſi tu n! es pas 
=-— ami, Leal x ſerai toujours le tien. 

an vraiment, qui roudroit me wir 
acpouiliert 


Alexis, 


[ 
! 
7 
[ 
k 


8 „ 
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envers lui? Tu viens de ptononcer ta peine, fi c'en eſt 


20 LES ETREN NES. 
Alexis. ui eſt-ce qui t'a depouills, "fi ce n'eſt toi- 
meme ? Pourquoi 1 An ow 1 e 5 
quelle tu tꝰ ex erdre? ang 7.8 
Edouard. wy bt Je — 7 gagner. 1 190 
Alexis.” Et alors auroiz- tu oe of uu Charles renpil 
ſes engagemens envers toi? | 
"' Edouard.” Belle queſtion?' © e cles d. "$9 
Alexis. Pourquoi donc ne remplipo oĩs- tu pas les tiens 


une d' etre juſte & honnete à fi bas prix. 
i hr poet Oui, pour la NN de tout ce que je je pot | 
ede Pg 949 
Heir, Lantre -moitis te reſts; Eh bien l imagine 
que tu n'en as pas regu davantage. Penſe ſur- tout n 
Thonneur que cette action te fera dans tous les eſprits. 
On verra que tu ne tiens guere a de pareilles bagatelles, 
& que tu ſais meme les mépriſer, lorſqu'il s'agit de gar- 


der ta promeſſe. Tous ceux, qui ſeront inſtruits de ce ; 
trait de courage, ſeront forces de t'eſtimer & de te re- f 
ſpecter. Si Charles te trompe, je ſuis sur qu'il n'ofera 
„jamais porter les yeux ſur toi, au lieu que tu marcheras a 
devant lui, la tete levee, plein de Veſtime & de la con- c 
"fiance des gens de bien. Oui, mon cher Edouard, 
comportons- nous toujours honattement, quelque prix 
qu'il nous en coùte. Ah! fij*etois riche, tu ne gemi- 
rois pas long-tems' de cette perte ; Je voudrois te PENS 
tout, tout ce que/*aurois, pour t'en.dedommager. 
Edouard (lui ſautant au con.) Oh! combien tu Laux 
mieux que moi, mon cher Alexis! Oui, je Pavoue, j'etois 
un garcon injuſte & interefle ;': mais, va, je ne le ſuis \ 
plus. Maudites ſoient ces miſcrables bagatelles qui ont je 
-failli-me corrompre {Que Charles en prenne la moitié! . 
Tu feras toi-mème le partage. Donne: lui ce que tu 3 
voudras. Tout ce que je te demande, c'eſt de ne pas te 
me mapriſer, Pour avoir eu des penſées ſi v * 8 
"eur! etre digne de ton eſtime & de ton amitice. te 
Ari. Et tu Pes auffi. Tu ne le fus jamais tant que = 
dans ce moment. qe connoiſſois ton cœur, & je ſavois 
le parti que tu allois prendre. La victoire, que tu viens p. 
de remporter ſur to- meme, te cauſera plus de plaiſir q1 
que tout ce que tu facrifies. Au bout de quelques jours, ar 
tu t'en ſerois degoliè, & tu Vaurois donné au premier de 
venu. ch 


Edouard. 
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Edrngrd, Oui, tu me.,connois bien, J Que 
puis: je faire pour te marquer ma reconnoiflance de ma» 
voir ſauve. la.conſcience & Phonneur ?.;.- + 

Alexis (en Pembraſſant) M'aimer toujours, Edouard. 
it Edouard. Oui, toujours, toujours, mon Alexis. Al- 
* Je vais chercher mes preſens ; hatons-nous de faire 

Ulme tarde d'en Etre debarraſſẽ. -'JEerpin- f 


NS dro enchre qu'il ne me vint des regrets. #776 6 That 43 te 
t Aeris. Va, tu aan e point. Je te : repoads de 
_ tos +64 13 230 ! * rg Z14(5 13; une Jof: EEE; 
* FF | hk 453055" 211-4 28017 - 4 
0 a N 50 K N K Þ IV. 22 
1C- — 261 2; 11 = ; 0 1 

q Alanis Cl Y | ; 

s, Non, quand tout og 8 pour 3 je n'en 
ir- aurois pas tant de joie, que d'avoir ſauvẽ mon ami. 
ce Qu'il doit auſſi ſe, trouver ſier au fond de ſon ame d' etre 
e- fidele à ſa parole aux depens de ſes plaiſirs! Ce ſacriſice 
ra lui conte ſans, doute. Eh bien! il n'en eſt que plus 
ag glorjeux,, Jetois, sur, de ſa droiture; il n'a beſoin que 
7 d'etre &claire pour ſe porter a la juſtice & à l' honneur. 
d, Ha g7 
— 99 ler tl. u n 
ni- il 0 * N Wit. Nj i % ale 
ler einne 15 "11 * 725 N. | 
Nas: 4 7 10 91 "8 Alexis 2 ee 
ois Edouard * bar les deuæ anſes une grande corteille, 8 
uis Viens, je te prie, m aider, mon cher Alexis, pour 

_ je ne laiſſe rien. oe; hem cela devient a, pre! — 
ie: ſacre pour, moi. laiff 5 le gat | gateau dans le buffet, 
fu crainte de le briſ N Virai chercher quand il en ſera | 


pas tems. Vas toujours la bite de eee (11 Feapre, 
Je k & la don - 5 fi Tiens, c'eſt ici le milieu; prends 
8 tout ce ae pour Charles, & laiſſe l'autre moitie Pour 
que moi dans la boite. 


ois Alexis. Non, non; il vaut mieux « qu'il i 8 du 
ens partage. Il, eroiroit peut-etre., que nous avons ma 
iſir quelque choſe dans ſa portion. Voyons les autres fr 
urs, andiſes.— Quatre cedrats confits; deux oer Yao, & 
nier deux pour pas th cornets de 5) tra pour 
* n . 3 9 4 id no e ae —_— 


(N 
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© (11 fait deur parts, quiil place aur deux bouts de la 

table.) ant ai Bobt, 7 115 it d. DI} eic 
Combien y a-t-il de jetons dans cette bourſe?ꝰ? 

* rig. (après en avoir compte cent, gui diſpoſe dix par 

| 9 2. aw a ; ; „ 

_ Voila les ſiens. La bourſe ne peut pas ſe partager: 

elle te reſte avec les autres jet ons. * 


comme nous nous ſerions amuſes 
N'y as-tu pas de regret, Alexis? 

Alexis. Jen aurois, fi tu les gardois. Je te donne les 
uniformes rouges; ils ſont plus brillans que les bleus.— 
Un jeu de lotto, & un microſcope. l 
Edouard. Heureuſement ni l'un ni l'autre ne ſe par- 
tagent. Nen | # 4 T&2 54 
Alexis. Il eſt bien vrai, à la rigueur: mais cela peut 
faire deux lots, un pour chacun. Charles viendroit 
nous chicaner, & il faut prevenir juſqu'a ſes injuſtices, 
Laiſſons-lut le lotto, & gardons le microſcope pour nous, 
II pourra ſervir à nous inſtruire, en nous faiſant connoſ- 
tre _ beautes de la nature, qui fe deroberoient à nos 
regards. | ; 

Ebd. Ah! voila maintenant ce qui me coũte le 
plus! ces treize jolies figures de porcelaine. 

Alexis. Tu n'aurois jamais pu les placer toutes en- 
ſemble ſur ta cheminte. Sais-tu ce qu'elles repreſen- 
tent? TH 

Edouard. Les neuf Muſes, & les quatre Saiſons.  . 

Alexis. Donne-lui les Saiſons. Tu as droit à la 
meilleure part; & les Muſes ne ſe ſẽpatent jamais. Mais 
veux-tu m'en croire ? ne faiſons point les choſes à demi. 
Accordons-lui,. pour Egaliſer, le reſte des jetons & la 
bourſe. (Il remet les cent jetons de Charles dans la bourſe, 


© Edouard. Et ces quatre compagnies de ſoldats? Ah! 
| 


es ranger en bataille? 


- 


Edouard. Tu me fais faire ce que tu veux. +04 
Alexis. Ce que j aurois fait 'moi-mEme, A ta'place,—. 
Ha ha! des eſtampes encadrees? J'avois oublic e lui en 

arler. : th Oh 1 400 F 5 4 5 1% on 
; Edouard (avec Joie.) Eſt-il bien vrai, mon ami? 
Alexis (din air ſevere.) Et qu'importe? N'eſt-ee 


pas comme s il le ſayoit? Combien y en a-t-il ? Voyons: 


% 


& met le tout enſenble de ſon chi.) Les voila dans fon | 


an to as OO@ 


ia 
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Une, deux, trois. CI juſud wingt-quatre, en 
parcourant leurs inſcriptions Pune apres Pautre, & les par- 
togeant d ntſure en deux lots.) lei, les Princes regnans 
de l'Europe, & la, les Grands Hommes de France. 
Edouard. Eh bien! lefquels choifirons nous? 
Alexis. ( Lui preſentant deux eftampes qu'il a miſes de cite 
dans le ſecond lot.) | 
Ah! mon cher Edouard, notre. choix eſt tout fait. 
Voici la Fontaine & Fenelon, Gardons les amis de 
notre enfance. b 0 a | * * x aca ISS | 
(11 baiſe les deux portraits; enfuitg il met les Princes dam 
le lot de Charles, & les Grands Hommes dans celui E-. 
douard.) ö | | „ 3-182 ee 
Voila tout, je crois. IS | 
Edouard (trifkement.) Hellas! o. 7 
Alexis. Pourquoi cet air ſi triſte ? 51 81 
Edouard. C'eſt que tu veux que mon bien lui appar- 
tienne. | OTE bis 2 nates; 
Alexis. Non, mon cher Edouard, ce n'eſt pas moi qui 
le veux. C'eſt toi qui Pas voulu, & qui le veux encore. 
N'eſt- il pas vrai, tu le veux toujours 7 2990 
Edouard. Oui, oui; fais ſeulement que je ne voie 
plus cela, que Jen fois dẽbarraſſe. 
Alexis. N'y penſe plus, mon ami. Tu as fait ton 
devoir. Je cours trouver Charles, & lui parler. 8 il 
t'a trompè, je veux qu'il en meure de honte. ori.) 


o 


— 


SCENE VI. 
Edouard (ſeul.) 


Oh qui! mourir de honte ? Il ſe moquera de moi, 
voila tout. S'il avoit eu honte, il ne m'auroit pas en- 


voyé la moitié de ſes pauvretés pour avoir mes richeſ- 


ſes, (11 Vapprocbe de la table, en la parcourant dun wil 
trifle.) Et il fant que je me prive de tant de jolies 
choſes ! pour un fripon encore! Il me ſemble & preſent 
que-J*aimerois mieux tout ce qui n'eſt pas dans ma 
tion. Voila des cEdrats bien plus gros que les miens ! 
Et cs lotto que j'avois tant deſirẽ pour amuſer mes amis 
Ces ſoldats qui m'auroient fait une armée! Tout cela 
etoit a moi, Je ne Vai plus. Il faut que je le donne 
pour 


4 * . — 
* 


Alexis a raiſon. Nꝰeſt· oe donc rien que ma parole & mon 
honneur ?. | omench venir quelqu'un? Eſt- ce Charles? 
Non, c'eſt Victorine. | Ke . a 


* 4 $4} &s «? 


SCENE v0,” 
n 11/97 es. f Edouard, Viftorine. . . 


- 


4 
_- 


fur la table.) Que fais-tu donc Ia, mon frere? Que 


fignifie ce partage ? Eſt-ce qu'il y auroit une moitiẽ pour 


moi? Sais- tu bien que ce ſeroit une fort aimable galan- 
terie ? | 11 85 
Edouard. Ah! ma ſœur, je le voudrois, je t'aſſure. 
Mais je ne ſuis plus le maitre d'en diſpoſer. 
Victorine. Et pou uoi donc? Cela t'appartient. Ah! 
J*entends. C'eſt quelque nouvelle eſcroquerie d' Alexis. 
It eſt ſans ceſſe à mendier aupres de toi pour les autres; 
& ce qu'il obtient par ſes importunites, il fait le mettre 
de cote pour lui. 85 | | | 
Edouard. Victorine, ne parlez pas ainſi de ce digne 
rcon : je voudrols, pour tout ce que je poſſede, avoir 
1 roble maniere de penſen. N 
Vidlorine. Mais enfin, que veut dire ce déẽménage- 
ment? 8 856 211 ö * An 94 den = 
Edouard. Que je ſuis bien puni d'avoir été ſi avide. 
Il faut que je cede à Charles la moitie des preſens que 
j'ai regus de ma tante. Aa 
Viclorine. Au lieu de me les donner! Et a quel pro- 


pos ? 


de partager nos Etrennes. Par malheur Jai du beaucoup, 
& lui rien. D teen | 1 Pi 
= Viflorine, Il n'auroit donc rien de moi. C'eſt la 
zuſtice. 
Eadoua 


A. Que veux-tu? Nous nous ſommes engages 


ar honneur. Il ma tenu parole: il faut bien lui tenir 


mienne, ou je ſuis un e. 7: N Ops 
Viddorine. Voilà de ces folies que ton Alexis te met 
dans la tte. Non, je ſuis depitce de ce que tu te laiſſes 

gouverner par un enfant qui vit de nos ſecours. | 


© S 
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pour rien. Pour rien? (I rive un moment.) Mais non, 


 Viforine ( Regardant avec aviditt tout ce — of ttalt | 


Edouard. Parce que nous Etions convenus enſemble 


- 


LES ETRENNES. AY 
Rewind Mais n'a-t-il pas raiſon ? Niva 8 
Victorine. Lui? Jamais. Et je parierois dias au- 

Jourd'hui qu'il s' entend avec Charles n partager tes 

dépouilles. 

Edouard. Serieuſement tu le eroirois, ma ſcur ? Mais 
non, non, tu lui fais injure. Alexis eſt trop genEreux. 

Viforine. C'eſt toi que es trop foible. II prendfoit 
bien, je crois, ton parti ale que celui de nn vl | 

n'y étoit intẽreſſe. | | 
Edouard. Je ſuis ſon ami. I eſt nere: Y ce que je ; 

ne ſois pas un fripon. nebst 
Viforine. Ha, ha, ha! fort a Pour 2 un 

fripon, tu te laifſes friponner. 1 ak 
Edouard. Cela vaudroit toujours mieun. 
Victorine. Et d'une maaniere fi ridicule! on! comme 

ils vont ſe moquer de toi! Ha, ha, ha! 
Edouard. Alexis ſe moqueroit de moi ? 


— 


n Viftorine. S il aide à te tromper ! 

is. Edouard, Mais j'ai donné e Le — eſt tout 
83 fait, & Charles va venir. | 
re Viftorine. Eh bien! qu'il s' en retourne. Quelle ſera 


ma joie de voir que tu les attrapes, enn N | 


t'attraper 

Edouard. Oui, us je me deſhonore: pour ſauver ces 
miſeres ! fi Jogi: $1 

Fiforine. Mais fi j Je te les * avec ton. honneur) 

Edouard. Et par quel moyen? 

Vicloriue. Le voici. C'eſt d'aller conter Paffaite FE mon 
papa, ou plutot. : a ma tante, qui ſeroit plus facile a per- 
ſuader, pour qu'ils te defendent de te d faire de leurs 
preſens. Je me charge de la miſſion. 

Edouard. Non, non, ma ſcœur, fi tu as quelque amitiE 
pour moi. 

Piforine. A la bonne heure. Tu v veux te lier plu- 
mer? Je le venx auſſi. Je ne perds rien à cela 
au contraire, j'y gagne le plaiſir de rire à tes d&pens, & 
d'avoir maintenant d'auſſi jolies Etrennes que toi. ſe 
vais toujours le dire à mon papa, quand ce ne ſeroit que 


pour te faire gronder, puiſque tu n'a $ pas . ſuivre 


| mes idees. 
met | n 
ziſſes 11 KAI E. 
| VOL, 111. +1026 0G 49: 1110511 SS QORNR 


Edouard, ne laiſſons pas loupgonner que ces bagatelles 


| Charles. reſt pas de bonne foi. Je lui ai parle vivement, 


* ; r 
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27 M * 1x] Edouard ul.) 
Elle a Walen 1 Si mon papa & ma tante 


me le defendent, je garde tout, & je ſuis quitte de mes 
obligations. Pourquoi cette idee ne m'eſt- elle pas d'a- 


bord venue à Heſprit ?) Il eſt; vrai que ce ne ſetoit pas 


bien. J'entends en moi- meme une voix qui me le crie. 


Je deyais tout ptevoir, avant Arageger ma promeſſe. 


Ah! fi Alexis étoit ici pour me decider !, J'ai befoin de 
ſon ſecours. Qu'il vienne, mais tout ſeul. mon = 
voilà content, Celt lui, 


8 c E N E IX. 
BE Ate? lewis. 


$13 14.9 RIF] "7 i 
Metis, Charles ne tardera pas à venir, II en nt allt 
de wander la permiſſion a ſon pere. Courage, mon cher 


* 
Go * 3 


+." 


nous tiennent ſi fort a cœur. Je commence à croire que 


& il m'a ſemblé voir dans ſes reponſes un peu d' em- E 
bar ras. 32 de 
' Edouard. Il me trompe, j'en ſuis far; & il faut encore 
| que je Paroiſſe content! 
Alexis. N'as-tu pas ſujet de verre? Tu as rempli ton & 
devoĩir. 
Edouard. Eh bien! je tacherai de me vainere, & de | 
faite bonhe contenance devant lui. Mais ſais- tu ce que ſup 
me diſoit tout-a-Pheure ma ſœur? qu'il falloit prier u joic 
tante ou mon papa de me defendre de donner la momdre 1 
choſe de mes preſens, que de cette maniere je conſerve 
rois mon honneur & toutes mes Etrennes, | tab. 
Aexit. Et le repos de ta conſcience, le conſerverois- Ot 
auſſi par ce moyen? part 


Edouard, Helas, non! je ſentois deja en moi qu 4 ſeroi que 
malhonnete d'en uſer ainſi. rien 
- Alexis) Pourquoi done balancer davantage? O mon 4 


cher Edouard! ne r&fiſtons jamais a ces premiers ſenti 
men 


hs 
4 
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mens de droiture & de gënëroſitè. Tu verras bientdt 
quel plaiſir on trouve à les ſuĩvre. Eſt-ce que nous au- 
r10ns beſoin de toutes ces babioles pour Etre: heureux? 
Va, je te 2 de n'en &tre que plus empreſle à te 

Arn autres amuſemens. i mon amitiẽ eſt quel- 
= choſe — toi, je t'en aimerai cent fois davautage 
e te voir honnete & delicat, 

Edouard. Qui, je le ſuis, je veux Vetre, mon cher 
Alexis, & c'eſt a toi que je le devrai. Je me fais gloire | 
de ſentir le prix de ton conſeil; & je le ſuivrai quoiqu'en 
ait pu dire ma ſœur. Fi de ces miſeres ! Pour te prou- 
ver combien je les meEpriſe, je vais encore mettre deux 
cornets de paſtilles de plus dans la portion de Charles. 

Alexis. Bien comme cela, mon ami! C'eſt le triomphe 
d'un heros qui revient victorieux d'une bataille. | 

Edouard. Prends toujours ſoin de ma foibleſſe, & ſi tu 
me voyois flechir, parle pour moi. 


Alexis. Je n'en Aural pas beſoin. Mais nn 
c'eſt Charles qui s'avance. | 


SCENE X. 


elles C barles, * Alexis, 

que 

— Charles (avec l'air un peg embarraſſe.) Bonjour, 

em- Edouard. Alexis eſt venu me dire que tu me deman- 

dois. Me voici. Je ſuis cependant fäüch e.. 

core Edouard. De quoi es-tu fache, mon ami? x 
Charles, De ce que mes Etrennes ont EtE ſi miſcrables, 

i ton & de ce que je. 

| Edouard. N 'eſt<ce que cela? Sois tranguille.” 

& de Alexis, Edouard n'en eſt que plus content de pouvoir 
de que ſuppléer a ce qui vous a manque. Si vous ſaviez 7 
er ma Joie il &en eſt promis! N'eſt- ce pas, Edouard? 0 
oindte Edouard. C eſt de tout mon cœur. 

ſerve (11 prend Charles par la main & * condeit vers ts 


table.) 


Tiens, voilà tous mes préſens que nous avons d· bord 
partages en deux portions bien ëgales. J'ai encore azautE 


quelque choſe de plus à la tienne, pour ne te laifler 
rien a regretter. 


b wei leren. II y avoit deux choſes qui n'@toient pas de na- 


, Tent! C 2 1 ture 
ment f | | | 


fois 


ſeroit 


p 
* 
1 
e 
t 
[ 


de plus precieux. Au lieu de s'affſiger du deſavantage 


Et je ne ſais comment. 
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ture a Etre partagtes, le microſcope & le lotto. Edouard, 


ſuivant vos conventiens, pouvoit les garder pour lui. II 
a mieux aimé vous donner le lotto, de peur d'avoir le 
moindre reproche à ſe faire. | | 50 IM 
Edouard. Jai regret que ces figures de porcelaine 
n'aient pu ſe partager par nombre égal. J'ai garde les 


neuf Muſes ; mais pour remettre I'egalite, je te laiſſe, 


avec les quatre Saiſons, un cent de jetons de nacre & 
cette bourſe qui me revenoit. Tu n'en es pas moins le 
maitre de choifir entre ces deux lots. 

Charles. Eh non, mon ami, je ſuis content. 
Edouard. Je ne le ſuis pas encore, moi. J'ai laifſe 
dans le buffet un gateau dont la moitié m'appartient, je 
te le donnerai tout entier. Je cours le chercher. (1 
S*thoigne.) Fr 

| Charles ( veut courir après lui pour Ic rappeller.) 

Od vas-tu donc? ce n'eſt pas la peine. 

Alexis (Parrttant.) Laiſſez- le faire, M. Charles. (A 


Edouard.) Oui, va, va, mon ami. 
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Char tes, Alexis. | 
Alexis, Eh bien, Monſieur, convenez-en, Edouard eſt 


un gargon qui penſe avec bien de la nobleſſe. Vous le 
voyez, ſa promeſſe eſt pour lui plus que tout ce qu'il a 


a 


qu'il trouve dans vos conventions, il ſe fait un plaiſir de 
ſurpaſſer votre attente & de combler votre joſle. 
Charles (confus.) Eſt-il vrai? Vous me faites rougir. 


Alexis. Ce n'eſt pas votre faute {i vos parens ne vous 
ont pas mieux traité cette annee. | | 
Charles (en ſe dttournant.) Le pauvre Edouard! 
Alexis. Vous l'offenſez par votre pitiè. Il ne fe trouve 
pas du tout à plaindre. C'eſt la honte de vous en im- 
poſer qui Pauroit rendu malheureux. Voyez toutes vos 
richeſſes, & rłjouiſſez - vous. | 


eſt 
is le 
oil a 
tage 
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, SCENE XII. 
Edouard, Charles, Alexis. 


Edouard (rewenant avec un grand gdteau gu il preſente d 
Charles.) Tiens, voila qui t'appartient par-deſſus le 
marche, | 4 

Charles (le repouſſant d une main, & de Pantre ſe cachant 
le viſage.) 

Non, non, c'en eſt trop. * N 

Edouard. Prends-le, je te le donne; & ne crois pas 
que ce ſoit par le remord de t*avoir celẽ quelque chole ! 
Alexis peut t'en etre garant. | 

Alexis (en regardant fixement Charles.) Oni je le ſais, 
a la face de tout Punivers. 

(Charles S'efſuie les yeux.) Mais je crois Que vous 
pleurez, M. Charles? Qu'avez-vous done? f 

Charles. Rien, rieu, fi ce n'eſt que je ſuis un malheu- 
reux, qui .. . qui vous a trompè. 


Alexis. Toi, me tromper? Non, c'eſt impoſſible. e 


ſommes-nous pas amis des l'enfance? fils de bons voiſins 
& de bons amis ? 

Charles, Et c'eſt ce qui me rend plus coupable. Je 
ne merite pas que tu penſes fi noblement de moi. ( 
prend la main d Edouard.) Je puis cependant te mon- 
trer que je ne ſuis pas encore tout-a-fait indigne de ton 
eſtime. Il eſt bien vrai qui je n'ai rien regu de mon 
papa en bagatelles & en friandiſes, mais mais 
(il fouille dans ſa poche). voict trgis louis que je lui ai 
demandes à la place, & qu'il m'a donnes. Tu le vois, 
j ẽtois un trompeur, — que tu Etois ſi gEnereux's 
mon égard. Voici la moitié de mon argent. Il t'ap- 
partient de droit. Seulement, par pitic, pardonne-moi 
ma coquinerie, & reſte mon ami. | 

Edouard (lui ſautant an cou.) Oh! toujours, toujours, 
toute ma vie! Comme tu me ravis de plaiſir 1 non pas à 


cauſe de Pargent, car sQrement je ne le prendrai pas. 
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SCENE XIIL 
Edouard, Charles, Alexis, Vidlorine. 


Viclorine. Allons, vite, vite, qu' Alexis vienne- trouver 
mon papa! 1 3 
Alexis. O ma chere Victorine! ne pourroit- il attendre 
un moment? Ce ſeroit me dèérober un plaifir, un 


plaiſir . | 
Fiflorine. Oui, de faire quelque nouvelle eſcroquerie 


1 R a mon frere? Venez, venez, mon papa n'eſt pas fait 
YT pour vous attendre, je erois. TD ft SP 
1 ((El ie le prend par la main & Pentraine.) 
1 Edouard. Ma ſœur, ma ſœur! quelques minutes en- 
1 q core ! 
ql 

1 


Viclorine (en ſe retournant, d'un air moqueur.) 
1 . Mon frere, mon frere! Non, cela n'eſt pas poſſible. 
vl © A | EM (Elle fort avec Alexis.) 
5 | SCENE XIV. 
f | i Charles, Edouard. * 


Edouard (prenant la main de Charles.) O mon cher 
ami! que je ſuis touche de ce noble retour! Je n'Etois 
pas en droit de Peſperer. | 

Charles, Comment? Lorſque tu me donnois la moitié 
de ton bien, ſans attendre rien de moi ? | 

Edouard. Ah! ne me fais pas honneur de cette gene- 
Tofite. Tu ne ſais pas tout ce qu'il men coùtoit. Non, 
jamais je n'aurois eu la force de tenir ma parole ſans les 
encouragemens d' Alexis. | | 

Charles, Eh! c'eſt à lui que je dois auſſi le bonheur 
de u'avoir pas acheve ma fourberie. Il m'en a fait ſentir 
ſi vivement Pindignite. Lorſqu'enſuite je ſuis venu, & 
que j'ai vu combien de loyaute tu avois mis * le 
Partage.... 

Edouard. Moi, le partage ? C'eſt lui qui Va fait. Je ne 

ſais comment il a pu s'y prendre; mais il me faiſoit 
trouver du plaifir a me depouiller, II y a pourtant —_ 


er 
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des choſes que J'ai ajouttes de moi-meme. Je te don- 
nois, & je, croyois m'enrichir. 1 

Charles. Ah! garde tout cela je n'en veux plus. 
Que je me trouve heureux d' etre debarrafle de ce poĩds? 


Toi, mon meilleur ami, je n'aurois plus gfs te-regarder 


en face. J'ẽtois loin de croire qu'on eũt tant a. ſouffrir 
ur devenir un malhonnete homme. FLEA 
Edouard. Et moi done, comme. j'6tois tourmente! je 
ſens bien maintenant le plaiſir d'avoir ëtè genéreux! 
Voila cependant ce que nous devons à I'honnete Alexis ! 
Si pauvre, avoir tant de-droiture ! N'eſt-ce pas, qu'il na 
rien exige de toi pour te decouvrir mes richeſles ? 
Charles. Lui, mon cher Edouard? D'où te viendroit 
ce vilain ſfoupgon? | | RET HH 
Edouard. C'eſt\ma ſœur qui par jalouſie vouloit me le 
faire accroire. . * | 
Charles. Ah! fi tu Pavois entendu parler de toi! 
Comme il. ſoutenoit vivement ton parti! J'ai eu befoin 
de toute. mon adreſſe pour le faire jaſer. Oui, des ce 


moment il vient d'acquèrir mon eſtime pour toute ſavie; 


& je veux lui donner l'autre moitie qui me reſte de mes 
trois louis. | | ; 
Edouard. Non, Charles, c'eſt à moi de le recompenſer, 
& j'en ſais le moyen. Garde ton argent avec la moitié 
qui te revient de mes/Etrennes. a 
Charles. Que dis tu? Moi? Jamais. Tiens, plutot, 


donnons - lui tout ce qui devoiĩt eutrer dans notre Echange. 


Nous avons merite de le, perdre, & lui de le gagner. 
Edouard. Oh! de tout mon, cœur! Sais-tu ce: qu'il 

faut faire? Nous pouvons nous donner bien du plaiſir. 

Je vais faire porter tout cela chez lui pour qu'il le trouve 
ſon retour. i yi 375000 
Charles. Bien! bien! pourvu qu'il n'aille pas revenir 


aſlez tot pour nous en empecher. 


Edouard. Je vais appeller un domeſtique. | Toi, range 
tout dans cette corbeille. Je reviens comme I'celair, ©; 
. fort en courant.) 
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reux que de poſſeder les plus grands biens. 
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Charles (en rempliſſant la corbeille.) Ce brave Alexis 
comme nous allons le rendre content! & je ſerai de moiti 
dans la joie qu'il va gofiter! Ah! je ne la c&derois pas 
pour dix fois toutes ces jolies Etrenyes, Qui m'eũt dit 


que Jaurois encore plus de plaiſir, a lui Conner tout ce 


que j'ai tant defire, qu'à le garder pour moi ? Je vou- 
drois etre mon papa pour Penrichir. Graces a lui, je 
ſens a preſent qu*etrejuſte '& honnete, c'eſt Etre plus heu- 


SCENE XVI. 
| Edouard, Charts, ct,, 
Eduard (d Comtois gu le fit.) Entrez, entrez, 
Comtois. | 
(11 ferme la porte au verrouil.) 


C'eſt pour une corbeille que vous me ferez le plaiſir 
de porter chez Alexis. Is 


Comtois. Oh! de grand cœur, Monſieur. Nous aimons 
tous cet excellent jeune homme. | | 

Edouard (4 Charles.) As-tu fini, mon ami? 

Charles. Paurai bientot fait. II ne reſte plus que les 


porcelaines, que je vais mettre par- deſſus, pour qu'elles 


ne ſoient pas endommagees. 


Edouard. C'eſt bien penſ6 ; mais dẽpeche- toi, de peur 


qu'il a*arrive. 


' - Charles, Voila qui eſt fini. 


Edouard (d Comtois.) Bon! Vous n'avez qu'a pren- 
dre la corbeille, & la porter ſecretement où je vous ai 
dit. Allez- y, je vous prie, tout de ce pas, & ſur - tout 


prenez bien garde A ne rien caſſer. 


Charles. Attends donc, voici les trente-fix francs qui 


lur reviennent de ma part. Il faut que je les enveloppe 
dans un morceau de papier, & je les mettrai dans la 


bourſe de jetons. 


(On entend la voix d Alexis gui frappe à la porte, & qui 


Ouvrez, ouvrez, c'eſt moi. 
| E douard. 
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Edouard. O mon Dieu! qu' allons- nous faire! (Es fe 
retournant vers la parte.) Un br 250k pl je vais 
t'ouvrir. 

Charles (mettant Pargent à demi env dans la main 
de Comtois.) Tenez ; vous glifferez- cect dans * cor- 
beille. | 
Edouard (en lui priſentant la eorbeitls ) Prenez-la ſous 
le bras, & tenez-· vous cache dans un coin. | 

Charles. Oui, oui, tout contre la muraille. Et vous 
tacherez de vous eſquiver, ſans qu'il vous voie. a 

Comtois. Laiſſez- moi faire. 

Alexis (de derriere la porte.) Eh 1 m ourrirez- 
vous? Edouard, ton papa me ſuit de pres. 

Edouard (d Charles.) Je peux hui ouvrir maintenant ? 

Chayles. Oui; yy fait. 

4 fait figne 4 Comtois de ne pas fins de Ong 


SCENE XVI. 
Edonard, Chirlks, | Maxis, Comtots. 


Edouard (ouvrant la porte à Alexis.) Je te demande 
pardon, mon cher ami, de t'avoir fait attendre. C'eſt 
que nous étions occupẽs. 

le prend par la main, & ſe place de maniere 2 lit 
cacher la derbe le & Comtois.) 

Alexis, Et à quoi donc? 

(11 furprend Charles qui fait figne à Comtois de ſortir.) 

A gui en veut-il avec ſes mines ? 

(11 ec retourne, & appergoit le domeſlique. ) 

Ha! ha! qweſt-ce qu'il porte 

(11 wa vers lui, & weut regarder dans la corbeille.) 

Comtois (lui retenant le bras.) Doucement, Monſieur 
Alexis; c'eſt un ſecret, 

Alexis, Comment? Du myſtere ? 

Comtois. Vous Papprendrez tantòt chez vous. 

(11 veut ſortir. Alexis Parrete.) 

Alexis, Je veux le ſavoir en ce moment. Ah! fi 
j 'avols devine! Me feriez-vous cet outrage, mes chers 
amis! 

Edouard. Qu'appelles tu un outrage ? C'eſt le foible 
prix du ſervice que tu vieus de nous rendre, 

C 5 (0 
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u reprend la corbeille, & la lui preſente.) N 
Oui, mon cher Alexis, tout cela & a o. ü 
Charles (Lui preſentany auf 1 baguet d' argen: gue Cone 
toi lui remet.) 
Et ceci encore. 
(Alexis le repouſſe. Charles le Jette dans la coreill 
M u Edouard continue de lui offrir.) 
1 Alexis. Que faites vous? Non, | Hon, IA 
| Edouard. Je le veux. 
| Charles. Je vous le demande en grace. Soyez ſeules 
j ment mon ami, comme vous Ietes d'Edouard. * 
Comtois, Si j'oſois joindre ma priere A celle de ces 
Meſſieurs! Vous leur feriez trop de peine de les refuſer. 
1 Je voudrois bien avoir, comme eux, la liberté de vous 
LS offrir auſſi mon preſent. Il ſeroit petit; mais je vous le 
1.38 donnerois de bon cœur. Vous *tes béni dans toute la 
maiſon, 
1 Alexis. O mon cher Edouard, mon genereux Charles! 
1 « (11 les embraſſe.) Et vous mon brave Comtois! [en le 
| regardant dun air attendri,) vous me faites pleurer d'ad- 
Fi miration & de plaifir, Mais votre bon cœur vous con- 
4] quit trop loin. Je n'ai point merite ce que vous faites 
ut moi; je ne Paccepterai jamais. 


% 
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 Ettoxard, Veux-tu me chagriner ? 7 
Charles. Eſt-ce que vous ne voulez point de mon 
amitié? 1 


SCENE XVIII. 
M. Du Hrcſae, Edouard, Charles, Alexis, C omtois. 


M. Dufreſne ( Qui oft entre depuis un moment d 2 
vie, & ft arrete pour jouir de ce ſpeAacle, leve ſes mains 
& fes regards wers le Ciel, enſuite il davance, comme Sil 
n avoit rien entendu, & dit: -) Eh bien! vous trouverat 
je toujours en querelle? 

Edouard (courant d lui.) Ah! mon papa! venez nous 
accorder. Alexis nous traite bien durement. Il m'a 
rendu fidele à ma parole 
.- Charles. Il me rend à l'honneur 

Edouard. Et il mëpriſe notre reconnoiſſance. | 

Alexis. (ſe jrttant dans les bras de a. Dufreſne.) O mon 


digne protecteur, mon ſccond pere! lauvez- moi, ſauvez 


moi 
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moi de leur generoſite. Je viens de me juſtifier .aupres 
de vous de la mefiance qu'on vouloĩt vous inſpirer ſur 
mon compte; & j'irois maintenant me démentir! Non, 
non, je me rendrois ſuſpect à moi- meme de n'avoir agi 
que par interet, Ne me laiſſez pas corrompre, je vous 
M. Dufreſne, Mes chers enfans, que vous me raviſſez! 
Non, mon brave Alexis, ces preſens ne ſont rien pour 
payer tant de delicatefſe & de deſintereſſement, ſe yais 
mettre fin à se noble demels. (A Edouard d Charles.) 
Que chacun de vous garde ce qui lui appartient. Je 
prends ſur moi votre reconnoiſſance. a> 31 93 8 
Edouard. Ah! mon papa, de quel plaifir voulez-vous 
me priver! | at TW 
Charles. Vous me puniſſez, Monſieur, comme je le 
meritois peut- etre tout-a-Pheure: mais vous ętes te- 
moin de mon changement, Ah! par pitie, daignez vous 
joindre à moi pour obtenir d' Alexis | 
Alexis (4 M. Dufreſue,) Non, non; de grace m'y 
contraignez point. 
NM. e. Je l'exige de toi, mon ami. Il n'y au- 
roit que de Porgueil & de la durete a lui derober le plaiſir 
de faire dn bien, dont tu viens de lui faire gotiter, peut- 
etre pour la premiere fois, Ja douce jouifſance, Prends 
cet argent, & donne-le a ta mere, qui t'a inſpire une i 
noble tagon de penſer. 
Alexis. Vous m'y forcez, Monſieur, je vous obeis. 
Oh! quelle joie pour elle! Mais, au moins, qu*Edovard 


garde ſes preſens ! | 


M. Dufreſne (tirant ſa bourjſe.) Eh bien! qu'il les 
reprenne pour les partager avec ſon ami. Je les rachete 
en ſon nom pour ces trois louis d'or, | 

Alexis. Ah! mon cher Monſieur Duſreſne ! arretez, 
arretez, Je ne fais, tant je ſuis penetre de joie & de re- 
connoiflance. .. . . . Ma pauvre mere! Il y a bien long- *' 
tems qu'elle ne ſera vue 1 riche! O mes bons amis! (7 
embraſſe Edouard & Charles, 2 leur parler.) 

M. Dufreſne (a Edouard,) Mon fils, je te dois auſh 
une recompenſe pour ta docilitè a ſuivré les nobles con- 
ſeild d' Alexis. | | 

Edouard. Eh mon papa! comment pouvez-vous me 
rẽcompenſer mieux que par ce que vous faites envers 


lui? 
C 6 M. Du- 
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. Dafreſue. Ce n'eſt rien encore. Il n'a &te juſquiici 
que le compagnon de tes plaiſir; je veux qu'il le ſoit de 
tes exercices, & de tes Etudes, Je ne mettrai point de 
difference dans votre Education. 5+ 7. wh 
Edoward. Oh! comme je vais profiter pres de lui! 
Alexis (fe jettant aux genoux de M. Dufreſne.) Vouleza 
vous me faire mourir de l'excès de vos bontes ? 
M. Dufreſne (le relevant.) Non, je veux que tu vives 
pour aimer mon fils, comme j*aimois ton pere. | 
. Charles, Laiſſez- moi auſſi prendre part a votre amiti6, 
Je commence à ne pas m'en croire tout-a-fait indigne z 
& je le dois a vos exemples. | 
M. Dufreſne. Oui, mes amis, tel eſt, empire de la 
vertu, d*Eleyer juſqu'a elle tout ce qui l'approche. 
Vivez toujours unis, pour vous fortifier dans la droiture 
& dans l'honneur; & ſoyez, hommes, ce que vous 6tes 
enfans. | 
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LE RETOUR DE CROISIERE. © 
er DRAME EN UN Arx. 
La Scene ſe paſſe d Pentree du Chdteau de M. de Favieres, 


ves 
| fitus ſur le bord de la mer, d deux lieues' de Marſeille. 4 
tis, Le fond du T htatre repreſente le Chateau. | i oft bord 
ne; dune terraſſe, don on deſcend dans le jardin, qui vient 
| aboutir au pare par une grande allte. 
* La toile, en ſe baiſſant, ſepare le parc du jardin. 
ure a 
tes *  PERSONNAGES. 


M. DR FAVIERES. 
Mp. DE FAVIERES. 
MELANIE, | 
ConsTANTIN, 
ALEXANDRINE, | leurs enfans 
 MinEeTTE, | 7 
M. DE BLEviILLE, fiance de Melanie. 
M. ARMAND, Precepteur des Enfans. 
THOMAs, Jardinier. 
FANCHON, ſ femme. 
CoLin, leur fils. 


MATHURIN, vieux Fermier, «. © 2 
Troupe de jeunes Filles & de jeunes Gargons du villages 
Foule de Payſans, © GS | 
SCENE I. 
' Thomas, Colin. 


Thomas (Eft occups d ratiſſer une allte, Colin accourt d perte 
d haleine, & ſe freſſe en tremblant contre ſon pere.) 


H bien, eh bien, petit dröle! od cours-tu ainfi 
tout effare ? ' 


Colin, Ah! mon pere, mon pere, je ſuis mort. 
4 | | ow ORIG _ "y Thomas, 
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* Thomas. C'eſt encore fort heureux d'avoir aſſez de voix 
pour le dire. Mais qu'eſt-ce donc? 
Colin. Un revenant! un revenant! | 1 
Thomas, Un revenant en plein jour? Ja crois que tu 
veux te moquer de ton perc. Et quelle mine a-t-il ? 
d'une bete, ou d'un homme? | 

Colin, C'eſt . . . C'eſt fait comme un homme. 

;« Thomas. Imbécille que tu es! C'eſt done un homme. 
A: t · il une bouche, des yeux, des pieds, des mains ? 1 

Colin. Oui, une bouche, des yeux, des pieds, des 
mains, de tout cela, comme nous, & non pas comme 
nous pourtant. | | 

Thomas. Quels ſots contes viens-tu me faire la ? 

Colin. Oh! Si vous Paviez vu! C'eſt, Dieu me le 

ardonne, une ombre de Turc. . f 

Thomas. (un peu effraye.) Une ombre de Turc ? 

Colin. Oui, oui, mon pere. Vous m'avez fait voir 
des Turcs a Marſeille. Eh dien, c'eſt la meme choſe. 
Une longue robe qui lui bat les talons, un manchon ſur 
la tete, ' un couteau de cuiſine a ſa ccinture, une grande 

arbe griſe, & un viſage de mort tur le ſien. 

(On entend du bruit derriere la charmille.) | 

Oh! c'eſt lui, mon pere, c'eſt Pombre c'eſt le Turc. 
Sauvons nous, ſauvons- nous. J 


* 


(11 ecbappe.) 

Thomas (avec un air dinquietude.) Colin! Colin! 
veux · tu bien revenir ? g 

(Colin, au lieu de ſe retourner, continue de courir de toutes 
ſes forces. Thomas le pourſuit ; mais comme fon rateau lui 
tchappe des mains, & Sembarraſſe dans ſes jambes, ſa courſe 

rallentie, & il ne peut Pattcindre.) 

Ce petit poltron, me laiſſer tout ſeul! S'il difoit vrai, 

rtant: Je ne ſuis, pas fait a des ombres de Turc, moi. 
Oh! Je ne reſterai pas ici pour les attendre. 

(Tandis qu il ſe baiſſe pour ramaſſer ſon rateau, M. de 
Fawieres, en longue robe rouge, avec un turban ſur la tete, 
& un maſque ſur le viſage, Sapproche de lui, & le ſaifit 
par la camiſolle, Thomas, en ſe relevant, Pappergoit. 1 
peut fuir ; mais, fe ſentant arrete, il ſe met à crier avec 
efrgi :) . : Ii 

Au ſecours ! au meurtre ! un Revenant ! un Turc! 


| | S .- SCENE 


8. 


1 RETOUR DR CROISIERR, 3 
SCENE U. 
1 4 Pavieres, Shawas: 


M. de Favieres (Lui 3 la main ſur la 8 E 
cherchant d lui 7 er filence) Eh bien, Thomas, ne 
fais done pas Venfant, Eſt-· ce que tu ne me ain 

lus ? | 
. Thomas ( . le regarder.) Il n'y a que Satan qui 
puiſſe te connoitre. Je ne ſuis pas de ta clique. 

M. de Favieres. Ah! je vois ce que c'eſt. (I die Jon 
maſque.) Regarde-moi a preſent. ; 

Thomas (le wiſage cachè dans ſes mains.) Moi, regar- 
der votre effroyable viſage! Laiflez-moi aller, ou Je crie 
dix fois plus fort. 

M. de Favieres (tdchant de lui ſtharer les mains.) Qye Bo 
crains-tu de moĩ ? . 

Thomas. Finiſſez. Vous allez me rotir. Oh! com- 
me vous brulez! 

M. de Favicres (lui Idche les mains.) Es- tu fou, Tho- 
mas? Remets-toi donc, mon ami. Eſt-ce or ma voix 
ne t'eſt plus connne ? 

Thomas. Je la connois bonne à faire mourir de peur. 
5 M. de Fawvieres. Regarde- moi ſeulement a travers tes 

oigts. 

Thomas. Eh bien, oui; mais reculez -von 

M. de Favieres. G ecartant du lui.) Tiens, te voila 
ſatisfait. 

Thomas (ſe reculant auſſi.) Etes- vous bien loin ? At- 
tendez. | 

(11 ecarte un peu ſes mains, & le fixe. ). 

Que vous je? Monſeigneur! eſt- ce vous? 

M. de Fav ieren. Eh ou), mon cher Thomas, c elt ton 
Maitre. 5 
Thomas (fe dcouvrant un peu plus le viſage.) Etes· 
vous bien sur au moins de n'etre pas ſon ombre ? 1 885 

M. de Favieres. Mais je ne te reconnois plus à mon 
tour, toi que j'ai vu autrefois fi brave & fi gaillard. 

Thomas (le wiſage tout-a-fuir dtcowvert, & le re nan 
encore.) Oh! oui, c'eſt bien vous à n * 

(41! tombe @ ſes genen, & les embraſſe.) 


O mon 


40 LE RETOUR' DE CROTSIERE. 
O mon cher Maitre! pardon de ne vous avoir pas re- 
connu tout de ſuite, * - a $ 
| * (11 ſe releve.) 
C'eſt mon benet de fils qui m'avoit fourre ces trayeurs 
dans la tete. 
| (Prenant un air fanfaron.) 
Un revenant ! Oh bien, oi, comme ſi je croyois aux 
reverans moi. Mais, Monſeigneur, od diantre 
avez · vous chauſſẽ ce grand vilain bonnet ? Savez-vous 
qu'il ne faut pas ſe jouer avec ces habits de palen ? Si 
vous alliez reſter 'Furc pour toute votre vie! Tenez, je 
me rappelle fort bien avoir entendu conter cent fois à ma 
mere qu'elle avoit vu quelqu'un qui avoit entendu dire 
de tout tems dans ſa famille. . . . Oh! ce que je vous 
dis 1a eſt vrai au moins. f 
M. de Fawvieres, Bon! bon! tu me raconteras un autre 
jour ton hiſtoire. Sommes- nous ſeuls? 
Thomas. Oui, vous & moi: car ce ſot de Colin ne 
s'aviſera pas de revenir. Il a peur, lui. Voyez pours 
* tant! vous n'aviez qu'à Etre un Eſprit; il vous auroit 
laifſe tordre le cou a ſon pere. | 
M. de Favieres. Ma femme, mes enfans, & leur pré- 
cepteur, ſont- ils toujours ici ? | 
1 Thomas. Eh sürement. Ils ſont reſtés pour vous prt- 
parer une fete a votre retour. Oh! comme ils vont 
4 Etre contens! Attendez, attendez. Sot que je ſuis, de 
ne pas courir leur apprendre cette nouvelle, & la re- 
pandre enſuite dans tout le village! (I vent ſortir.) 
Allons Thomas, allons, mon ami. 
M. de Famieres. (le retient.) Doucement, doucement, 
C*eſt preciſement ce que je ne vieux pas. | 
Thomas. Comment! Eſt- ce que vous ne ſeriez pas de 
la fete qu'on cElebre pour la paix? C'eſt à cauſe de vous 
u'on Pa retardee. Tous les villages voiſins ont deja 
fait leur feu de joie. * | | 
= de Favieres, Nous ferons auſh le notre ; ſois tran» 
ille. 
T7 homas. Pardienne, nous en ferions pour vous tout 
| ſeul, quand vous n'auriez pas mené la paix avec vous. 
Vous Etes un fi bon Seigneur, & nous vous aimons tant 
dans le village! Toutes les cloches devroient Etre. en 
branle deja. A quoi s' amuſe le Carillonneur? | * 


ad. 
e 
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M. de Favieres, Mon cher Thomas, un peu de pa- 
tience. Je paroitrai bien quand il en ſera tems. | 
K Thomas, Voila qui eſt fort aiſe à dire. Mais je vais 
crever d'impatience, fi cela dure. ; c 
M. de Fawvieres.. Et moi tu me fais mourir de la peur 
de ton indiſcrttion, Ne va pas me ravir la joe que je 
me ſuis promiſe. Veux-tu que, pour ma bien · venue 
je ſois oblige de te congẽ dier ? ee 
Thomas. Oh! que dites-vous? S'il ne tient qu'à cela, 
je ſerai muet comme un poiſſon. C'eſt bien mal a vous 
pourtant de nous laiſſer plus longtems dans Piaquietude. 
Nous vous croyons pris ou noye de ne pas vous voir re- 
venir. Vous ne ſavez pas tous les ſoupirs que cette 
crainte nous a coũtẽs. O mon bon Maitre! nous vous 
avions perdu ! s'il nous avoit fallu marcher aux fetes de 
la paix en longs crepes, & en habits de deuil! Je friſ- 
ſonne, ſeulement d'y penſer. Nous aurions mieux aim 
encore la guerre pour dix ans, & ne pas vous perdre. 
M. de Fawieres. Que je ſuis ſenfible à ces temoignages 
naits de ton attachement! Quelle joie plus touchante 
encore ils me font eſperer en rentrant dans ma famille 


a GaOHO—o 07x : 


Is 


8 Thomas. Eh bien, que n'y venez- vous tout de ſuite? 
P M. de Favieres, Non, te dis-je, mon ami. Je yeux 

. doubler ce plaifir par une vive ſurpriſe. Fais- moi ſeu- 
I lement parler au Precepteur de mes enfans. . 

* Thomas, A M. Armand? 
* M. de Favieres. Oui; je lui ai &crit de Marſeille pour 
* le prẽvenir. Lui & toi, vous ſerez les ſeuls du m 
= Mais chut ! Jentends venir quelqu'un par cette allce, 


(11 va fe cacher derriere la charmille.) 
Je De la diſcretion, Thomas, 


us > 6 7 : 

"M SCENE II. 

oY Thomas (ſeul.) 

ou Oui, de la diſerftion-! il n'eſt pas difficile d'&tre dif- 
tou ret quand on n'a rien a dire. Mais quand on fait tout 


e que je ſais! Ce ſecret là, je ſens deja qu'il m'ẽtouffe. 
* (11 /e retourne, & appergoit M. Armand.) 5 
M Dieu ſoit louẽ! il m'*envoic du moins à qui parler. 


SCENE 
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| 
SCENE IV. ; 
Thomas, M. Armand. © i 
Thomas. (courant wers lui.) De la joie! de la jois b 
M. Armand! Nous avons la px; nous avons Monſeig 
neur: nous vous avons; vous m'avez. fe 

( Jetis ſon Bonnet en V air). 5 

AM. Armand. M. de Favieres eſt ici? 
Thoma (avec un air important.) Je voudrois bi q1 
qu'il n'y füt pas, quand je vous le dis. Je ſuis comm - 
vous, de la manigance | l ſol 
&* v1 pa 

SCENE V. 
M. de Favieres, M. Armand, Thomas. 

M. de Favieres (ſortant de derriere la charmille.) ö Voll 
mon ſecret bien place! Vraiment, Thomas, je n aurs q 
"eu qu'a me fier a toi? Md 
( Il court vers M. Armand qui Pembarraſſe.) Mon che F 
Armand, que je ſuis aiſe de vous revoir! | cacl 
M. Armand. O Monſeigneur, quel jour de fete poi en! 
nous? | | NET „mer 
M. de Favierer. Pourvu que Thomas, avec ſa jo votr 
folle & ſon bavardage, n'aille pas renverſer tous mne . 
projets. 8 de t. 
Thomas, Ne m'aviez-vous pas dit que M. Arma ura 
Etoit du ſecret ? Eſt- ce que j'en ai ſonnè le moindre m M 
a qui que ce ſoit dans le monde? | la fe 
M. Armand. Oui, parce que tu n'as vu perſonne q man. 
moi. | | M 
M de Favieres. Ne perdons pas un moment. II fau ſoins 
mon cher Thomas, que tu me caches dans ta caban Jai: 
juſqu'au moment od je veux me montrer. gens 
Thomas. Je ne demande pas mieux. Venez, ven 1, 
vous y ſerez bien vecu. | J'ame 
M. Armand. Ce neſt pas tout. II faudra poſter t dang 
fils en ſentinelle, pour qu'on n'aille pas inſtruire M q,.. 
dame, ou I.s enfans, : e Ce: 


M. 
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M. de Favieres, Oui, & ſur- tout ne laiſſer entrer per- 
ſonne chez toi. ., % 175 72] yl e 
Thomas,” Mais ſi Madame s'y preſente, ou bien quel- 
qu'un de vos enfans, je ne peux pas leur fermer la porte 
tur le nez. Cela ne ſeroit guere poli. 
M. Armand. Bon! Un homme ſin comme toi ſaura 
bien trouver quelque pretexte pour les ècarter.. 
Thomas. Vous avez raiſon, je vais faire le bec'a ma 


femme. | 1 | | 

M. Armand. Ne va pas oublier les bouquets. 
Thomas. N' ayez pas peur. Ce n''eſt pas pour rien 
que nous ſommes en Provence. On ne fera pas grace au 
moindre bouton. Dans ces jours de plaifir, les fleurs 


ſont cent fois plus. belles a nos chapeaux que dans nos 
parterres, 5 


SCENE VI. 
M. de Bavierts, M. I e... 


M. de Fapieres. Croyez-· vous, mon cher Armand, que 
Mde. de Favieres ne ſoupgonne rien de nos preparatifs 2" 
M. Armand, Il ne m'auroit pas été poſſible de les lui 
cacher. J'ai mieux aimè les faire de concert avec elle, 
en lui laiffant croire qu'elle vous ſurprendroit agreable - 
ment par cette fete a votre retour. Je lui ai dit que 
votre croiſiere ſeroit peut-Etre encore prolongee. Elle 
ne charme les ennuis de votre abſence qu'en Soccupant 
de tout ce qui peut faire Eclater à vos yeux la joie qu'elle 
aura de vous revoir, 4 

M. de Favieret. Ainſi done, c'eſt moi qui lui donnerai 
la fete qu'elle compte me donner. Ah! mon cher Ar- 
mand, que ne vous dois- je pas? 

M. Armand. P'eſpere que vous ſerez content de nos 
ſoins. Tout le monde a voulu contribuer à vos plaifirs. 
Jai auſſi forme quelques jeunes filles & quelques jeunes 
gens du canton. IIs ſavent deja leur r6le a merveille. 
M. de Favieres. Et moi, pour completter notre fete, 
J'amene la fiance de ma fille, qui s'eſt couvert de gloire 
dans un combat contre les Algeriens. Il eſt alle, avec 
douze hommes dans une chaloupe, enlever une tartane 
de ces brigands qui attaquoient un de nos vaiſſeaux de 
M. commerce. 


C 
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-commerce. Ces habits ſont de leurs depouvilles ; & Jail 4 
imagine de les employer a notre deguiſement, pour Eviter 
d'etre reconnus. Ah! j'oubliois de vous dire que ja 
mene auſſi de Marſeille toute ſorte d'inſtrumens. Je les 
ai laiſſes pres a l' entre du parc. 41 
M. Armand, Tant mieux, car nous n 'avions que le lt 
| Menttriers du villa 
M. de Favieres. Je ſerois faché que rien | manquit] 
notre fete. Je ne veux pas qu'il y ait aujourd'hui dang ©: 
toute ma terre une ſeule creature vivante qui ne treſſaille 
de joie. La lupart des fetes ne ſont que pour les riches, 
Il faut que evenemens- comme celui- ci, od le pauvr 
eſt le plus interefſe, ſoient c&l&bres avec toute la folem- 
nite poſſible, pour lui en faire mieux ſentir le bobhent, 
Il faut qu'il en conſerve long: tems le ſouvenir, pour 
tracer A ſes enfans & a ſes petits-enfans, Tl en vim 
plus ſatisfait de ſon état, plus attache ? à ſon Seigneur, 3 
jon Roi, & a ſa Patrie. At 
M. Armand. OPexcellent . toujours le meme 10! 
Vous ne paroiſſez jamais, que tout ne reſpire aupres & 
vous la joie & la benfaiſance. Ve 
M. de Favieres (lui ſerrant la main.) Eh mon ami © 
ces plaiſirs ne font-ils pas encore e plus doux Pour celui qu 1 
les donne? | ſer 
| (Om woit Colin gai vavance tout dencement % Jong de 0 
"ohh: yur? 7:9 | | | 
| to1 
| | 
8 CEN E VII. roſ 
jar 
Af. de ke, M. Armand, Colin (portant un poi | 
leurs d ſon bras.) © att 
+ Colin, Il faut que ce revenant de Ture ne ſoit pas i | 
mẽchant. De quel air d' amitie il parle a M. le 1 | 
teur! Il lui ſerre la main. | Zu 
M. Armand. N'entends- je pas quelqu'un? | 
M. de Favieres. Oui. Je cours me cacher 1a derrie fat 
(I Yaproche de la charmille, & fe trouve vis-a-vis # | 
- Colin, qui le garde un moment en face, tout tremblant, & | 
_ fout-a-co ou 5 'ecrie avec tranſport: ) de 


— c eee parrein! 


taille 
ches. 
auvre 
lem. 
heut. 
zur |; 
vivn 
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eme. 
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Nl jette ſon ier à terre, ü 

de 2 g les mains 8 les habits.) ** | 

M. de Favieres (apres P. avoir embraſſe.) Doucement, 
mon ami, doucement. 

M. Armand. Oui, Colin. Monſeigneur ne veut pas. 

u' on ſache qu'il eſt ' arrive. Garde-toi bien nn rien 
fires a perſonne au moins. | 

Colin. Quoi! ni a Madame, ni aux enfans ? 

M. Armand. C'eſt preciſement a eux qu'il faut le 
cacher. 


M. de Pavieres, M. Armand, Thomas, Colin. 


N (en entrant fied voir Colin.) Allons, Monſei- 
gneur, vous pouvez me fuivre 

Colin. Ce weſt pas moi qui Pai dit a mon pere, tou- 
jours. 

Thomas, {afpercevant Colin.) Ah! tout eſt perdu. 
Voila ce drole qui va jaſer. Moi yr 2 Penvoyer 
en commiſſion hors du village! 

M. Armand (carefant Colin.) Va, va: je ſuis sur qu'il 
ſera tout au moins auſſi diſcret que toi. N e pas, 
mon petit ami? 

Colin Oh! laiſſez moi faire. Te garde mon ſecret 
tout comme un autre. Ce ne ſera pas la premiere fois. 

Thomas, Oui. Et quand cela t'eſt- il arrive ? 

Colin. Et parguienne l'autre jour, quand vous me 
roſsàtes pour ſavoir qui avoit derobe les pommes du 
jardin. Ei-ce ue je vous dis que c toit moi? 

Thomas. Cel 
attends, 

(Colin ſe ſauve dans les bras de M. de Fawvieres.) 

Oh! tu me le paieras. 


M. Armand. A la bonne beure, vil parte de Monſe 


gneur. 


M. de Favieres. Et, s'il n'en parle pas, un louis pour 
ſa récompenſe. 

Thomas. Entends tu, Colin ? Un louis | 

Colin. Bah! Je Paurois garde pour rien, pour l'amour 
de Mooſeigneur. = 


toi qui m'as vole mes pommes? Attends, 


= 
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. 
4 


vons-nous compter également ſur 
la diſcretion de ta femme? . 


.\ Thomas, Ma femme? Des qu'il y a du tripotage A ſe ef 
taire, vous verrez fi elle jaſera, ſe ne ſais pas tant ſeu- 
lement le tiers de ce que fon mari devroit ſavoir, Allons, for 
allons. Toi, Colin, reſte ici pour emptcher qu'on ne 
vienne nous ſurprendre. Mais s'il t'echappe un mot, ne 
gare les pommes. Je te coupe les oreilles avec le coutelas | 
de Monſeigneur. 7 3 

TS | (Is fortent,) _ . 
t. 
SCENE IX. ne 

Colin (ramaſſant ſon panier & faiſont un bouquet.) Siil'on 

ne fait rien que de moi, l'on n'en laura guere. Mais Mlle, Je 
Mélanie, Mlle. Alexandrine, Mlle. Minette, M. Conſtan- | 
tin! Ces pauvres enfans ! Cela me fait de la peine qu'ils 
ne ſachent pas que leur papa eſt ici. Si qe le diſois a,lore- n' 
ille a Mlle. Minette! Elle eſt bien de mes amies Mlle, 
Minette! C'eſt la plus petite; mais c'eſt la plus. futce, 
Ohoui! voila qu'elle le diroit a Mlle. Alexandrine, Mlle. le 
Alexandrine à M. Conſtantin, M. Conſtantin à Gothon, a. 
Gothon à Mlle. Mélanie, Mlle. Mélanie a ſa maman, & 

puis tout le monde ſeroit du ſecret. Un louis de perdu, d 
& mes oreilles coupẽes. Oh! il vaut mieux faire le 

muet. Tant que je ne parlerai pas, je n'en dirai rien à V: 
perſonne, d*abord. (I frappe ſur ſa bouche.) Allons, te 

voila clouce juſqu'a demain. le 

f: 

SCENE X. & 

Conflantin, Alexandrine, Minette, Colin. q 

Conflantin ( Frappant doucement ſur Þtpaule de Colin.) P 

Bonjour, mon ami. of HU IG | 10 

Alexandrine (Lui faiſant profondiment une reverence 
mogueiuſe.) | Je ſuis la ties-humble ſervante de M. Colin. 2 
Minette (lui prenant la main d'un air d'amitie.) Eh 
bonjour, mon petit homme. , cc 

Colin lui donne un bouquet, Minette le remercie.) 0 


| Conſtantin, Te voila ſeul ? 1 90,.taubh 
% | (Col 


Lid 


{Colin lui rchond d'un figne de tte.) * 


Minette. Maman voudromt. beg a ton pere. Od 
eſt- il? | 


fortir.) < 


e Te moques- tu de nous ? Eft-ce que tu 
ne ſais pas parler? 

(Colin ſans ripondre fixe les yeux en Pair.) 

Conflantin. Mais parle donc. b 

Alexandrine (lui donnant un coup ſur les mains.) Ah! ; Je 
t'apprendrai a faire le plaiſant. | 

Minette (retenant Alexandrine.) Doucement, ma ſceur, 
ne fais pas de mal a mon petit Colin. | 

(Colin regarde Minette d'un air d amt. 

Conflantin (d'un air impegitux.) II n'a qu'a parler, ou 
je le. . . . . Eſt-ce qu'il e — muet? 

Alain, Ou bien ſourd ? 
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= lui montre 4s a le cd par « ou Thomas vient de | 


% 


Minette,” Il lui eſt peut- etre arrive quelque malbeur, | 


n'eſt ce pas mon ami ? 
( Colin lui fait figne que non.) 


( Alors tous les enfans, excepte, Minette, ſe jettent for Ini, 


le ſecouent le tiraillent, le pincent, le chatouillent, en 3 ri. oh 


ant tous enſemble ; 

Oh bien, tw parleras, tu parleras, tu parleras, ou tu 
diras pourquoi. 

Minette ( tdchant de les fans.) Finiffez done, ou je 
vais me mettre avec lui contre vous. 

Alexandrine. Le beau Champion qu il auroit là pour 
le dejendre | 

Minette (d Conftantin. ) Mon frere, toi qui es Vaine, 
fais-la fivir, je t'en prie. Je vais lui parler doucement, 
& j*en aural peut- etre quelques paroles. 

Conſtantin (avec fierte.) Non, je veux qu'il obeéiſſe, 
quand je lui commande. 

Minette. Laiſſe moi faire. (A Colin.) Colin, mon 
petit Colin, rEponds-moi, je t'en prie, quand ce ne ſe- 
roit qu'un petit mot. 


pas) 

Minette. Sais - tu bien que je me mettrai auſſi en colere 
contre toi? Mais non. Tiens, Alexandrine, va cher- 
cher ſon pere, n maman le gs. ap 8 
Alumi. 


"IF 3. 33 


(Colin lui ſourit ; mais il lui fait, figrie qu il ne parkra 
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\ Mlexandrine. Oui, oui, je ledirai 8 Thomas, quile fera 
parler.peut-etre. 
b. (Elle weut fats Colin Lui barre tk chemin, en Henan 

tele.) * 

Conflantin (Pun air N Comment ? Eſkee 
qn il oſe arreter ma ſœur? Attends, attends. 

Minette (retenant Conflantin.) Tu vois bien qu'il ne 
lui fait pas de mal. —Eh bien, Colin, va donc chercher 
toi meme ton pere, & dis · lui aller parler a Maman, 
Le feras-tu? 

Colin lui fait figne qu oui, & N Les enfans le Haina 


* 


SCENE XI. 


Conſt antin, Alarandriae, Minette. 


Alexandrine. Il entend au moins, 0 il ne parle pas. 
Minette. Je ſavois bien, moi, que j' en tirerois ce que 
je voudrois. 

Conflantin. II a bien fait de sen aller. Mais il me le 
paiera, de ne m'avoir pas obti. 

(On woit dans Peloignement Colin qui va cbereber ſon 
pere, & lui dit aller trouver les enfans Thomas a- 
Dance.) 

Minette (le woyant wenir.) Ah bon! voici Thomas, 
Nous ſaurons ee qui eſt arrive a mon petit ami. 


SCENE XII. 
_Conflantin, Alexandrine, Minette, Thomas. 


(Tous les exfans courent fo ape & ſautent- autour 
lai. | 


% 


Thomas. Bonjour, mon jeune Monſieur, bonjour, mes 
zolien Demoiſelles, comment vous en va-t-il aujourd'hui! 


Minette. Fort bien, fort bien, Mais dis-nous, qu' 'a 


done ton fils, mon pauvre Colin? 
Thomas, Ce qu'il a? Bon appetit, toujours. 
Minette. Il n'eſt donc * — = ? 


"O21 Wo mg fuk Ag 
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Thomas. Lui, malade ? 3% 

ut Conſtantin, Il eſt done bien obſlinẽ. 
Alexandrine. Ce petit vaurien $'eſt moque de nous, 

ce Minette. Ah! quelle t&te ! 

Thomas, Comment done? . 

Minette. ſe craignois qu'il ne fut derenu muet. 

Thomas. Lui, muet? 


1 Nous l'avons pink; chatouills, pas un 


7 omas. Eſt- il poſſible? II m'a bien Etourdi de ſes 
riailleries ce matin. Il ne tenoit qu'a moi d'avoir une 
belle peur. 

Conſtantin. Pour nous, il n'a pas daigné nous dire nne 
parole, 
Thomas ** — ) Eft il vrai? Ce petit coquin! ! 
oyez la fineſſe! Il a cent fois plus d'eſprit que ſon 
ere, 

Minette. De Veſprit à ne pas parler? 

Thomas. Dites-moi ou il eſt alle prendre cette imagi- 
ation ? 
Alexandrine, Que veux-tu dire ? . 
Thomas, Et puis, qu'on vienne nous chanter que le 
monde va de mal en pis! Les entans ont, morguienne, 
W _ qui court, plus d*aviſement que toute leur 
amille, | 

Alexanadrine,' IIs ſont, ; je crois, devenus ſous tous les 
eux. L' un qui ne pure pas, & l'autre qui parle ſans 
zous rẽ pondre.. 
Thomas, Oh! il ſavoit bien ce quil ne diſoit Pas, & je 
ais bien ce que je dis. 
Alexandrine. Nous ne le ſavons guere, nous autres. 
Thomas. Il n'y a pas grand mal. Mais où eſt Madame? 
olin m'a dit qu'elle me demandoit. 
Conflantin. Ii te l'a dit? | 
Mrnette, Il parle done? 


Cogſfantia. Oh bien, $i! parle, Je vais le faire parler, 


oi. 
Alexandrine, Allons, allons. 8 | 
Thomas, Oui, oui, allez. . Il s'eſt lache dans le parc. 
ous ne lui vercez ſeulement pas les talons. II a den 
bes, s'il n'a pas de langue. 
(Conflanti S e e e it, 
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S8CENE XIII. : 10 
Mette, Thomas. Q 
Minette. O mon cher Thomas, eis a Colin, je te prie, 1 
de parler un peu, ſeulement pour moi. J'aime tant no 
cauſer avec lui! | 1 
Donat. Oui, oui, laiſſez- moi faire. Je lui parlerai, pl 
il vous parlera, & nous nous parlerons tous bientot. Oh iii 
qu'il y aura de gens à parler! | 5 4 | 
Minette. Bon! bon! Je vais courir après mon frere 
ma ſc ur pour empecher qu'on ne le tourmente. Qu 
| | | | Eulen me 
N Il 
| | Pei 
SCENE AA., $14) * par 
5 74 ; 5 SIT. "Er 
Thomas ( ſeul.) | re 7 
N eee oo, 
J'ai bien fait, je crois, de I'envoyer un peu loin. Ce ete 
marmots l' auroient tant houſpille, qu'ils lui auroient fait 7 
dire ſon ſecret. Avez- vous jamais rien vu de ſi mali ga! 
pourtant? Ne pas parler, de peur de rien dire. On toit 
peut pas Etre plus retors que ca. Mais voici Madame ois 
avec Mlle. Mélanie. Allons, mon ami, prends garde 
toi. Un homme & ſon ſecret aux priſes avec deux fem J 
mes, il y a là de quoi batailler. te THO nt part, 
| T/ 
. | &ryw it © as 3 "ous 
SCENE XV. ems, 
311 DuZ TS x 1 i114 it 0 oletl 
Mae. de Favieres, Melanie, Tomas. Wocor 
Sor 431160 11, and 
Mae, de Favieres. Eh bien, Thomas, il faut done 5 
je vienne te chercher? Il y a une heure que je t'ai fat 
appeller par mes enfans. rA 
. Thomas., Eh oui, Madame, je courois auſſi pres t 
vous. | 2 | Bot 2 I144 - v1... Y 
Mae. de Favieres. C'eſt qu'il faut tout preparer comm 
pour la fete. M. Armand vient de me dire qu'il deb At 
alem 


Toit en faire aujourd'hui une repetition geEnerale. — 
. e $1 pes 
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peut · etre pour adoucir mes ennuis; mais il m'affure que 
mon époux ne peut tarder a revenir. Cette idee. qui 
ſemble encore rapprocher ſon retoußu rp. 

Thomas. Il n'eſt peut- etre pas fi loin qu'on le penſe. 
Que diriez-vous . . . (ex ſe detournant) Chut! QuFallois- 
tu dire toi-mEme, Thomas? | IS Ne 

Mae. de Favieres. Eſt-ce que tu aurois appris de ſes 
nouvelles? Fe | | 

Thomas. Pardienne oui, de ſes nouvelles? C'eſt bien 
plus ſar encore ce que je ſais. (A part.) Ou diantre me 
ſuis- je enfourne ? Ft 

Melanie. Que veux-tu dire, Thomas? Explique-toi. 

Thomas, C' eſt que Tenez, comprenez- vous? 
Quand le marche eſt fini je reviens à grand pas vers notre 
menage : encore n'ai je pas une femme comme vous, 
Madame, ni une fille comme Mlle. Mélanie. (A part.) 
Peſte! ce n'eſt pas mal s'en tirer je crois. ¶ Haut.) Ainſi, 
par ſemblance du cas, je vois que Monſeigneur galoppe 
ers ici. C'eſt clair ga; demandez. RET LEASE 
Mae. de Fawieres. Ah! quand viendra cet heureux 1 
moment, od je pourrai le preſſer contre mon ſein, & le | 
etenir dans mes bras? * 
Thomas. Que ſait- on? Je vais toujours me depecher ; 
1 le pouſſera peut- etre. Si chaque coup de mon rateau 
toit un coup de fouet pour fon cheval! Je ne menage- 
ois pas non plus celui de votre fiance, Mlle. Mélanie. 

| (Melanie ſourit.) 

Mac. de Fauieres. Voila qui eſt fort obligeant de ta 
part, mon cher Thomas, 0 

Thomas. C'eſt que j'ai de la peine de vous voir triſtes. 
'ous Etes comme des fleurs apres une ondée du prin- 
ems, belles à travers les larmes. Viendra un jour de 
oleil qui {echera tout ga, & qui vous rendra plus belles 
acore, Allons, de la joie, de la joie! Voici M. Ar- 


and qui ſemble bien joyeux, lui. 


SCENE XVI: 
Mae. de Favieres, Melanie, M. Armand, Thomas, I 
M. Armand. Tout va bien, Madame. J'ai envy! 


W/cmbler les jeunes filles & les jeunes gargons du village 
Ke D 2 qui 
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qui doivent figurer dans notre ſte : elle eſt prete & com- 
mencer, Je fus très-ſatisfait hier de l'ordre & de la 
precihon qu'ils mirent dans leurs exerciſes, & j'eſpere 
que la repetition générale d*aujourd*hui pourra vous 
plaire, ſi vous nous faites Phonneur d'y afliſter, 

Mae. de Fawvieres. Je ne me priverai point afſurement 
d'un ſi doux plaifir, Je men promets beucoup à vous 
rendre ce tEmoignage de la ſatis faction que j'ai de votre 
zele, de votre intelligence, et de votre activite. 

M. Armand. Je ne pouvois, Madame, en recevoir un 
prix plus flatteur. Mais n'etois-je pas deja paye de mes 
foins, par Iidee de ſeconder vos vues, & de prevenir 
celles de votre Epoux ? Il auroit été fache qu'un évene- 
ment ſi heureux pour ſes vaſſaux n'cit pas été celebre 
d'une maniere qui le fixat pour jamais dans leur ſou- 
venir, 

Mae. de Favieres, Oui, voila bien ſon noble caractere. 
Auſſi, quelle douce idée je me fais de ia ſurpriſe & de ſa 
ſatis faction! a 

Thomas. Il ne ſera peut- etre pas le plus ſurpris ni le 
plus content de l'avanture. | | 

(M. Armand fait a Thomas un figne de filence.) 

Mae. de Favieres. Que veux-tu dire, Thomas? 

Thomas (embarraſſe.) Oh! c'eſt que . . c'eſt que d'a- 
bord pour la ſurpriſe, je me doute que vous ſerez bien 
ſurprite, vous, de le revoir frais & gaillard, tout rebond 
de ſanté, de gloire, & de plaiſir. Mlle. Melanie ſen 
bien ſurpriſe auſſi de revoir ſon jeune fiance. Je parie 
rois ma beche cantre une de vos épingles, qu'elle en 
rougira comme une fraiſe. Nous ſerons vraiment bien 
plus ſutpris encore, nous autres; car un bon Seigneus 
ca ſurprend toujours. 

M. Armand. Ah! Madame, que ce ſeroit un ſpectacle 
bien doux pour votre cœur de voir Vimpatience "aver 
laquelle on Pattend! Je ne puis faire un pas dans k 
village, que tout le monde ne s' empreſſe a me queſtior 
ner ſur ſon a'rivec. Je crois entendre une nombreul 
famille ime demander ſon pere, ſon frere, ſon fils, fot 
mari. Vous verriez les femmes, & juſqu'aux plus p 
tits enfans, trefſer des guirlandes, & les porter aux pied 
de la ſlatue que vous lui avez elevée dans le jardin 
Imaginez quelle ſera leur joie, lorſqu'ils le reverront 


meme. 
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Mie. de Favleres. Je congois leurs tranſports par les 
miens. Mais quand reviendra-t-il? Je tremblerai tou- 
jours juſqu'à ce que je le revoĩie. | 

M. Armand. D'où naitroient vos frayeurs ? Ce n'eſt 
plus le tems ol la ſoĩf qu'il a de la gloire pouvoit Fexpo- 
ler A des dangers. p ws. Tis 

Melanie. Ah! maman, vous rappellez-vous ces jours 
eruels od nous ne prenions que d'une main tremblante 
les nouvelles publiques? Il nofis ſembloit voir ſon nom 
dans toutes les liſtes des morts & des bleffes. 

M. Armand. Ne vous hvrez donc aujourd'hui qu'aux 
douceurs de l'eſpẽrauce. Une paix heureuſe ne nous 
laiſſe plus aucun ſujet d'alarmes. | 

Mae. de Fawieres, Oui, je la b6nis cette paix cEleſte; je 
la benis au nom de toutes les meres, de toutes les Epouſes. 

Themas, Et moi, au nom de tous les Jardiniers. Ah! 
fi vous aviez roule, comme moi, votre corps dans le 
monde! Tenez, pendant la derniere guerre d' Allemagne, 
Jy ſervois . . . dans un jardin. II vint de ces maudits 
houzards, Au bout d'une heure, il n'y avoit pas une 
ſeule haie ſur pied dans tout le pays. Les Amour, les 
Jupiter, les Hercule, ils vous les prenotent par le nez, & 
leur faiſoient lever les jambes en Pair. Tous ces Dieux- 
la auroient encore pu s'en aller au diable; mais mes 
pauvres aſperges! mes pauvres melons! ga me fendoit 
le coeur, Je n*etois pourtant que gargon de jardin. 
Aujourd'hui que je ſuis Jardinier en chef, ſigurez -· vous 
ſi cela m*etoit arrive. Je me ſerois jetté la tete la pre- 
miere dans mon puiſard. Mais allons, nargue à ces 
demoniaques! nous avons la paix. De la joie, de-la 
joic! Venez, M. Armand, nous allons arranger tout ca. 

(Il, fortent.) 


SCENE XVII. 
Mie. de Favires, Melanie. 


Made. de Pavieres, La gaiete du brave Thomas vient 
de fe communiquer 2 mon ame. Je me trouve mainte- 
nant plus tranqu lle. Je ne ſens plus que la donce emo- 
tion de Peſperance. Oui, Melanie, mon cœur me Pan- 
nonce, nous allons bientot les revoir. 


D 3 Melanie. 
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Melanie, Helas, maman! je me reveille chaque jour 
pour me livrer à cette idée flatteuſe, & chaque jour elle WF dai 
$*evanouit., | . M 
Mae. de Favieres. Nos murmures contre le Ciel ſont 


preſque toujours injuſtes. Combien je maudiſſois cette ent 
row crnelle, lorſqu'elle vint m'arracher mon Epoux! . 
ch bien, la paix va me le rendre couvert de la gloire dit 
qu'il s'eſt acquiſe dans ſon exptdition des Indes, chargé me 
de la reconnoiſſance de ſes concitoyens, dont il a protege les 


le commerce ſur ces mers. II revient lorſque ſa preſence 
eſt le plus neceflaire pour l' education de ſes enfans. II 
ramene avec lui l' poux que ton choix & le notre te 
deſtinent. Et nous pourrions encore nous plaindre d'une 
courte abſence? Ah ma fille ! combien de femmes ſur la 
terre envient aujourd'hui notre ſort! _ | 
Melanie, Oui, maman, je ſuis une folle; mais vos 
bontes m'ont juſqu'a preſent rendue fi heureuſe, que je 
ne puis ſupporter la moindre alteration de mon bonheur. 
de. de Favieres, Embraſſe-moi, ma fille, & laiffe 
reprendre a ta figure ſa gaite naturelle, Elle te fied fi 
bien! N*allons pas empoiſonner, par un air d'inquiétude, 
le plaifir que vont goliter ces bonnes gens de nous rendre 
les temoins de leur joie. 


SCENE XVIII. 


Aide. de Favieres, Melanie, Conſtantin, Alexandrine, | 
Muette, Mathurin. | 


Minette (courant vers ſa mere.) Maman, maman! 
c'eſt le bon Mathurin que je vous amene. 

Alexandrine (qui la ſuit.) Le voici, le voici! 

(On voit Mathurin qui arrive, ſoutenu d'une main ſur 
fon baton, && de l'autre ſur Conflantin. En appercevant 
Mae. de Fawieres, il veut doubler les pas; il chancels, 
Madame de Fawieres & Melanie Sawancent vers lui.) 

Conflantin. Appuie-toi plus fort ſur mon épaule. Va, 
tu ne me fais- pas de mal. | 

Melanie. Doucement, mon cher Mathurin, t 
Mae. de Favicres. Prends bien garde de ne pas tomy 
ber. | | 


Mathurin, 
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Matburin. Madame, on eſt venu chercher nos enfahs - 
dans le village, avec leurs habits de fete. Eſt-ce que 
Monſeigneur feroit arrive ? Je ne me le pardonnerots pas. 
Mie, de Favieres. Non, mon ami, nous Pattendons 
encore. YL > ' 174000 race 
Mathurin. Ah! tant mieux. Et par od doit-il venir? 
dites-le-moi, J'ai la tete aſſez bonne, mais les jambes 
me manquent. Il faut que je me mette en marche avant 
les autres, pour arriver en mEme tems. abt 
Mae. de Favieres. Comment ?: eſt-ce que tu voudrois 
aller a ſa rencontre, foible comme tu es ? Wilk:'!” 
Mathurin (avec wivacite.) | Si je le veux? Quoi! je 
reſterois ici a Pattendre, quand il a couru toute fa vie 
au-deyant de mes beſoins ? je me ferois plutot porter par 
mes enfans. + 484 t 93, 901 AVAST 
Melanie. Non, Mathutin, mon papa te ſauroit mauvais 
gr6, je aſſure, de t'expoler a cette. fatigue. 4 
Mathurin, Quand fe ne ſeroit pas pour lui, ce feroit 
pour moi. J'ai beſoin de le voir. Il eſt comme le: ſoleil, 
qui ragaillardit ma vieilleſſmmmſeee. 
Mile. de Favieres. Mais, mon ami, a ton age. 
Mathurin. Mon age fait que je lui ai plus d' obligation 
que les jeunes. Madame, je le connois depuis plus long · 
tems que vous. Combien de fois je Vai mis a cheval fur 
ce biton que /voila ! Il n?ctoit pas ſi grand que M. Con- 
ſtantin, qu'il Etoit deja mon bienfaiteur. . P*etois pauvre 
alors, & lui, il n'avoit que Pargent de ſes.plaifirs. Eh 
bien, il trouvoit encore le ſecret de me tirer de peine. 
J'avois beau ne lui dire que la moitié de mon embarras, 
1] ſavoit en deviner plus que je ne lui en cachois. Des 
qu'il put diſpoſer de ſes biens, il me fit préſent de la 
chaumiere que Jhabite, & de quelques terres a Pentour, 
A chaque enfant que me donnoit ma femme, it ajontoit, 
lui, de quoi la nourrir. Graces à ſa bonté, je me ſuis 
vu en état de les Elever tous, & de les établir dans l'ai- 
ſance. Auſſi je les regarde comme faiſant ſa famille 
autant que la mienne, & je n'en trouve que plus de plai- 
fir à les aimer. | | 4% ie 
Mae. de Favieres. Tu ſais auf qu'il a pour toi heau- 
coup Yattachement ? Il eſt peu de ſes lettres on il ne me 
demande de tes nouvelles, {+ 126414 uh enz 
Mathurin (avec tranſport.) Eſt-il vrai? Mais oui; je 
le crois. Ecoutez donc, il me le doit, au moins. II a 
D 4 fait 
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fait du bien à beaucoup de geus dans ſa terre; il a relen 
leurs chaumieres renverices par l'orage: il leur a four 
du grain dans de mauvaiſes années; il a payé la taille 
pour eux: je veux qu'ils le bEniflent, quilts fe reverent; 
mais je mourrois de chagrin, fi je ſavois qu”apresik 
famille, quelqu'un Paimat ici plus que moi. Ce que 
Je dis la, c'eſt encore pour vous, Madame, & pour vou 
auſſi, Mademoiſelle. | 
(Madame de Favieres E Melanie lui font des amitits.) 
Le | Enfans (ſautant autour de lui.) Et nous, Ma 
thurin ? rt 5 — 
— Mathurin, Il faut bien que je vous aime, vous tet 
= enfans. Vous me faites pourtant facher quelque- 
fois. r 5 
Minette. Nous, te faire fächer? . 
Mathurin. Oui, vous avez pour moi trop de ſoing, 
cela m'impatiente. On diroit que je ſuis fi vieux, if 
vieux SALT N 
Miete. Oh que non! tu es bien gaillard encore 
Tiens, je veux t'arranger en Petit-Maitre, Voici mon 
bouquet, je vais le mettre à ta boutonniere. | 
Alexandrine, Donne-moi ton chapeau, que j'y paſk 
un ruban. | 
| Conflantin (ſe lewant ſur le bout de ſes piedi pour at: 
teindre q ſon oreille,) Je te ferai donner une roquille de 
notre bon vin. | 55 
Mathurin. O cheres petites creatures! vous Etes tout 
. cceur, comme votre pere. Venez, venez, que je vous 
embraſſe. Madame, vous pardonnez...... | 
Mae. de Fawieres, C'eſt moi qui t'en prie. Rien nel 
fi doux à mes yeux que de voir mes enfans dans les bras 
d'un vieillard comme toi, C'eſt le tableau de innocence 
_& de la vertu. 
(Les enfans ſe jettent dans les bras de Mathurin, qui l 
embraſſe & les preſſe contre ſon cur. On entend un bruit 
de muſique.) e | 
' "Mathurin (ſe relevant avec wivacite.) Qu'eſtce que 
Jentends? Seroit-ce Monſeigneur ? 
Melanie. Ah! plüt au Ciel! : 
Mae. de Favieres, Non, mon ami, ce font les jeunes 
gens du village qui viennent faire une repetition de Jeur 
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Mathurin. Oh! je veux la voir. Jy figurois autre* 
fois. A peine aujourd'hui pourrois-Je la ſuivre. Per- 
mettez que j'aille me poſter au pied de cet arbre. Je 
ai planté dans mon enfance. Nous etions alors du 
meme age, 11 eſt a preſent bien plus jeune que moi. 

Mae. de Favieres. Non, Mathurin, je veux que tu 
viennes prendre place à mon c9te. RN 

Melanie, Oni, entre nous deux. | 

Mathurin. Moi, Madame, me faire cet honneur aux 

eux de tout le village ? 1 5 

Mae. de Pavieres, Eh! ne faut-il pas qu'il apprenne, 
par notre exemple, A reſpecter la vieilleſſe & la probite ? 
Viens, mon ami. 

(Mae. de Favieres E Melanie le conduiſſent vers un banc 
de wverdure, & le font aſſeoir au milieu d elles.  Alexandrine 
Minette arrangent ſes habits, Conflantin aſſure ſon 
bdton pour le ſoutenir.) | 

Mathurin (en efſuyant ſes yeux.) Pourvu que je n'aille 
pas mourir de joie avant Parrivee de Monſeigneur ! 

(On woit entrer des deuæ cores de la ſcene de jeunes gar- 
cons de jeunes filles qui wiennent ſe reunir deux d deux 
dans le milieu. Les jeunes gargons portent des fleurs, des gerbes, 
des pampres de wigne ; les jeunes filles, des agneaux; des tour- 
terelles, & des corbeilles de leurs. La marche commence, pré- 
cede des Menttriers du village. A la ſuite de la marche 
$'eleve un olivier, au pied duquel SPentrelace une tige de lys. . 
La troupe, apres avoir defile devant le banc ou Madame de 
Pamieres eft affiſe aver ſes enfans Matburin, porte les 
preſens ſur un gradin place derriere Polivier, tandis que les 
1 fe rangent ſur un ett de la ſcene, en face du 

anc, | 
La ronde commence autour de Parbre an ſon du tambourin 


& du galoube.) -- 0 
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Air du tambourin des Vendangeurs: 


Pour animer nos Chanſons. 


Allons, joyeux tambourin, 
Amis, en cadence ; (Bis en cheur,) 
La Paix, ſur un gai refrein, | 
Veut mener la danſe. (bis en chœur.) 
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O Paix! &c. 
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'Un'Jeunt Gargon, wo 


Air : Soleil, ſoleil, brillant ſoleil, | 


O Paix! 6 Paix! 6 donce Paix a 


Tu viens eſſuyer nos larmes: | 
O Paix ! © Paix! 6 douce Paix! ö 


Vois les heureux que tu fais. 


La Guerre à nous opprimer 
Avoit excite nos armes; 


Toi, du beſoin de s'aimer, | 


Tu nous fais ſentir les charmes. 


— 


LE IE R. MENE “TRIER. 


Anglois, voici notre main, 
Jettez la vos lances; (bis en cheur.) 

Et ſous des flots de bon vin, 7 
Noyons nos vengeances. (6s en cheur.) 


Un VICNERON. 


Air: Fe ris, je bois. 


Qu'il vienne un fier ennemi 

Me preſenter ſon defi ; 

Je veux, arme d'un plein verre, 

Coucher mon heros par terre. 
La Paix! Ja Paix 

Pour fa fete, buvons frais. 
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Pourquoi d'un fer aſſaſſin 
S'entr'ouvrir la panſe, (Big en chœæur.) 

Lorſqu'on peut, dans un feſtin, . 

Crever de bombance ? (bis eu cheur.) 
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'Landin 
Les yeux en pleurs, & tubs nos champs ſeutettes, 
Par nos ſoupirs nous appellions la Vaix." NW e 
La Pai! h NU] ꝗ e Ih 
Alleg ro. {51-0 e 
Elle a de reveille nos muſettes 
Et les plaifirs ſont ſes premiers bienfaits. 
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14 Lit +9 an 11 . 
Allons gai, mon tambouri n, 
Preſſons la cadence. (6s en cheur.) 1 65) 
Vive en éternel refrein | * 
Louis & la France! (5155 en cheur. ) 


(La ronde finie, les jeunes gens wont Sethe des bouquets, 
les apport en. d Madame de F avitres, a Melanie, aux 
enfans; & a Mathurin.) [87 

Me. de Favieres, O mes amis! je l penëtree de 
votre joie. Que ne donnerois-je pas en ce moment pour 
la voir partager à mon digne é Epoux! f | 
Minette. Ah! maman, sil toit ici? Wees pas 


Mathurin ? E} 
Mathurin, Te erois que j roublierois ma vitilleſe pour 
danſer de plaifir, BEE” „ Wr 1 L 


(Au meme. inflant on entend be Fry 2 marche guer- 
rere. La toile ſe leve; on woit ſur un piedefiul* M. de 
Favieres en habit Al gerien, mais fant" 3 ſur la tte. 
Son gendre ęſt d ſa droits dans le mime deguiſement. A [a 


gauche eft. M. Armand; & du mene way! hontas,” F. aftben, 
D Colin, 


; Tout le jardin eft illuminb. On erden u 2560 
des grouppes de een, melts de m— en habit Alger, n. 
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Les enfans ſe regardent tout thahis, Conflantin 5 approche 
le premier, fixe un inflant M. de Favieres, le reconnoit, & 
OPecrie :) on 

Eh, c'eſt mon papa B | 

dt & Minette (qui le ſuivent.) Oh c'eſt lui! 
c'eſt lui! f 

(Madame de Fawieres, Melanie, & Mathurin, ſe lewent d 
ces cris, balancent un moment, © gccourent. L' habit Algerie 
de M. de Fawterecs, & celui de M. de Bléville tombent alors d 
leurs pied, & les laiſſant uoir en habits d'uni forme de marin: 
M. de Fawieres Selance le premier du piédeſtal, & ſe preci- 
piie dans les bras de ja femme & de ſa fille, qu'il embraſſe 
tour a-tour.) | 

Mae. de Favieres, O cher &poux ! b4 lid FP 

Melanie, Mon pere! 4" 4 

Les Enfans (le tirant par ſon habit.) Mon papa ! mon 
papa! embraſſez-nous donc, c'eſt bien notre tour, je erois 

M. de Favieres. Je voudrois vous tenir tous à la fois 
dans mes bras. O ma femme, ma fille, mes enfans ! 

Mae. de Fawieres. Nous ſommes encore trop bonnes 
de t'aimer, apres le tour que tu nous joues. Mais d'ol 
vient ce dẽguiſement? | 
M. de Favieres (preſentant M. de Bleville.) Tenez 
voila celui que vous devez gronder de toute cette aven- 
ture: ma femme, je le livre a ta vengeance. 

(M. de Bleville baiſe la main de Madame de Fawieres.) 

Sans le coup brillant qu'il a fait, je n'aurois pas ſong 
a, cette folie; j'ai voulu vous le montrer dans ſon habit 
de victoire: je vous raconterai ſes exploits. Ma fille, jt 
te donne un jeune Hëros. | ; 

M. de Bltwille,' P'Etois anime par votre preſence.; & | 
ne voulois me preſenter a Mademoiſelle q'i'apres uns 
action qui me rendit moins indigne de ſes bontes. 

(11 baiſe la main de Melanie, qui lui ſourit en rougiſſant, 

M. de Favieres. (ſe tournant vers Mathurin.) Mais ne 
vois- je pas là mon vieux ami? 

( court d Mathurin, & Vembraſſe.) | 7! 

Mathurin. Je ne pouvois parler tant j*<tois ivre de joit 
Je vous ai vu, mon bon Seigneur, je puis mourir auzout- 
d'hui, je mourrai content. 

MM. de Fawieres. Non, mon cher Mathurin, tu vivras 
Je veux que ce jour te rajeunifſe de dix années. M 
femme, je te remercje des honneurs que tu lui as rea 
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Il n'eſt point dans le village un plus honnète homme, & 
notre famille n'aura jamais un plus digne ami. D'ail- 
leurs, c'eſt dans les jours de fete de la patrie qu'il faut 
honorer ceux qui lui ont rendu les plus vrais ſervices. 
(11 fe tourne vers les autres pay ſans.) by 
Et vous, mes enfans, que je me rejuuis de vous revoir! 
Me voila fixé pour toujours parmi vous. La guerre m'a 
empeèchè de vous faire tout le bien que j'aurois deſire; 
la paix va m' en fournir les moyens. Ne ſongeons qua 
nous rendre tous heureux les uns le autres. Vous me 
prouverez votre reconnoiſſance par vote bonheur. 
r eri general }tleve:) 
Ah, le bon Seigneur que nous avons I—Qu'il vive, 
qu'il vive! Vive notre bon Seigneur! ; 
M. de Favieres (attendri.) Et vous auſſi, mes enfans, 
vivez tous heureux; &, pour cela, prenons de la joie. 
J'ai regu votre fete, je venx vous rendre la mienne: 
nous ne manquerons pas de rafraichiſſemens; tout eſt 
prepare. . | = 181 
M. Armand. Madame, nous voulions ſurprendre M. 
de Favieres, mais il eſt plus alerte que nous. 
Thomas, Ouf! on ne peut pas Etre plus diſcret que 
moi, toujours. 1 * 2 
Colin. Et moi done, mon pere? 
Minette. Ah, tu parles a preſent ? (2 
Fanchon. Oui, vantez-vous bien vous autres. Je crois 
pourtant que perſonne n'a eu plus de mal que moi dans 
toute cette journee; car je nai que ce mot a dire, & je 
ſuis la derniere à parler. = TS 
(Les payſans, au fignal de M. de Fawvieres, prennent 
Mathurin dans leurs hras, & le portent ſur le gradin plact 
derrieri Polivier. Une danſe générale commence autour de 
lui, M. de Favieres by joint avec toute ſa famille, au ſon 
dune muſique guerriere, interrompue, à certains intervalles, 
par le — & le galoube.) „Nen 
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DE Favieres, encore agité des douces Emotions 


de la journée, ne put fermer l'œil que vers le 


milieu de la nuit: mais alors un ſommeil profond, Egaye 
par des ſonges gracieux, int le délaſſer des fatigues de 
Jon voyage, & calmer le tumulte de ſes eſprits. Le 
leudemain, ſes premiers regards rencontrerent ceux de 
ſes enfans, qui, debout en filence autour, de ſon lit, at- 
tendoient le moment de ſon réveil. Il regut leurs aĩima- 
bles careſſes, les embraſſa tendrement ; & s'étant habille 
a la häte, il deſcendit avec eux dans le jarx ling. 
Lia ſerénité du jour dans une ſaiſon fi nebuleuſe pour 
les autres climats, le plaifir de revoir des lieux qu'il 
avoit cultives de ies mains, la joie de ſe: retrouver au 
ſein de ſa famille, apres en avoir été fi long- tems ſépaté, 
juſqu'au ſouvenir meme des traverſes: qu'il 'avoit eſſuyces 
pendant ſa vie, tout mettoit ſon coeur dans un état d'é- 
panchement, dont ſes enfans profiterent pour lui faire 
mille queſtions ingénues. cane 1&0 

Il leur raconta ics longs voyages aux extremites du 
monde, les tempetes qui Pavoient aſſailli, & les exp&di- 
tions perilleuſes on il s'ẽtoit ſignalé. II ſe plaiſoit a 
leur peindre tantôt les ſolitudes profondes qu'il avoit 
penetrees, tantot les peuplades nombreuſes dont il avoit 
obſerve, dans ſes paſſages, les coutumes, les mœurs, & 
le caractere. * \ ud 0 

Il etud:oit avec ſoin, pendant ce recit, tous les ſenti- 
mens que ces diverſes circonſtances imprimoient tour-à- 
tour ſur leur phy ſionomie. Au moindre detail des dan- 
gers qu'il avoit courus, il ſentoit ſes genoux tendrement 
prefles par les deux petites filles: il leur 6chappoit. des 
ſoupirs, & leurs yeux ſe mouilloient de larmes, tandis 
qu'un rayon d'audace & de joie eclatoit ſur les traits de 
Conſtantin, C*etoit ſur-tout lorſqu'il entendoit raconter 
quelque action belliqueuſe, qu'on voyoit s'enfler ſa 
poitrine, & ſes regards s' enflammer. 

O mon papa! s'ecria-t-i| enfin, j'étois d&ja grand, 
que Jaimerois la guerre pour me diſtinguer a mon tour 

comme vous! 

ö M. de 
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M. de Favieres. Voila un ſouhait bien cruel que tu 
formes la, mon ami. x a 

Conſtantin. Quoi donc! n'eſt-ce pas au meEtier des 
armes que vous me deſtinez ? | | | 

M. de Favieres, Il eſt vrai, mon fils. | ? 

Conſtantin, Et ce mètier n'eſt-il pas n&cefſaire ? 

M. de Fawvieres. Helas ! oui, malheureuſement. Il en 
eſt d'un Empire comme du corps humain, L' un & Vautre 
ſont ſujets 1 des maladies intérieures & à des accidens 
Errangers. Le Medecin veille ſur le corps de Fhomme, 

our prevenir les détordres qui pourroient ſurvenir en 
fu par la fermentation. de ſes humeurs, ou pour le 
guerir des maux qu'il regoit au dehors par des atteintes 
nuiſibles. De meme le Guerrier veille ſur le corps de 
'Erat, ſoit pour arreter les, ſeditions qui s'eleveroient 
dans ſon ſein, ſoit pour repouſſer les attaques de ſes 
voiſins ambitieux. e 

Conſtantin. Mais fi mon mètier eſt nẽceſſaire, ne doiss 
je pas deſirer de Pexercer ? 74a ö 

M. de Favieres. Que dirois-tu d'un Medecin. qui, pour 
avoir plus d'occaſion de pratiquer ſon art, defireroit 
qu'une maladie dangereuſe attaquat tous ces concitoyens ? 

Minette. O mon papa ! il ſeroit bien meEchant ? | 

M. de Fawieres, Que dois je donc penſer de celui qui, 
pour ſatisfaire un mouvement d'orgueil au d' ambition, 
appelle, par ſes vœux, un fleau deſtructeur pour ſa 

atrie? | - | 

2 La, voyons, mon frere, qu'as-tu a ré- 

ondre? n f hes 
l Conſtantin. C'eſt pourtant une belle choſe que la guerre, 
quand on eſt Roi. 15 1 WK 

M. de Favieres. Et en quoi la trouves- tu fi belle? 

2 C'eſt que d' abord on peut ſe rendre plus 
puiſſant. | ee 1 

M. de Favieres, Quand ce moyen de le devenir ſeroit 
juſte, erois- tu qu'il ſoit bien certain? Figurez- vous, mes 
enfans, que les terres ſituces autour de la mienne forment 
de petits Etats, dont les Seigneurs ſont autant de Sou- 
verains independans, 3 

Alexandrine, Qui, comme les Rois de France & d' An- 
gleterre; comprends- tu, Minette? | 


id 


Mirette, Ne ten inquiete pas, ma ſeur ; j'entends A 
merveille. Eh bien, mon Papas 
M. de 
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M. de Favieres. Si je fais prendre les armes à meg 
vaſſaux pour enlever un champ au Seigneur de la terre 
voiſine, n'armera-t-il 7 les fiens pour ſe défendre, ou 
meme pour envahir a ſon tour quelque partie de mon 
domaine? a 

Minette. C' eſt tout naturel. 

M. de Fawieres, Me voilà donc plonge dans des in. 

miétudes continuelles, toujours occupe a mediter des 
futpriſey, ou a me garantir de celles de mon ennemi, 
craignant ſans ceſſe de voir ſe reunir contre moi tous 
mes voifins, pour arreter mes conquetes, fi je ſuis vie- 
torieux, ou pour fe partager mes d&pouilles, fi je Yuc- 
- combe. 7 a 

Conflantin. Et la gloire que vous pourriez acquerir, 
en vous diſtinguant par votre valeur? 

M. de Favieres. Fort bien, Pour acquerir cette gloire 
imaginaire, j'irai compromettre le repos, les biens, & la 
vie, de ceux que je dois regarder comme mes enfans, 
D'ailleurs, mon rival pourroit ſe montrer encore plus 
habille que moi. Qu'aurois-je alors gagne a mon en- 
trepriſe ? 1 1 

Conflantin. Ce ſeroit a vous de former une troupe fi 
nombreuſe & ſi bien diſciplinẽe, que vous fuſſiez sur de 
la- victoire. 5 a 

M. de Faviercs, Je pourrois toujours te rèpondre que 
mon voiſin chercheroit ſans don te, de ſon cote, a prendre 
Jes memes avantages, qu'il ſeroit peut- etre plus heureux, 
& qu'il pourroit 'm*en coùter cher d'avoir reveille en lui 
cette ardeur guerriere. Mais je veux que la fortune me 
favoriſe, & que la guerre Gtende mes pofleffions ; ces 
conquetes ſeront peut- tte elles-m:emes la cauſe de ma 
ruine. | t 
Conſtantin. Comment donc, mon papa? Il me ſemble 
qu'elles ne ſerviroient qu'à vous enrichir. Avec une 
plus grande terre, vous auriez bien plus de revenu. 

M. de Fawieres. Eh mon ami]! ce n'eſt pas de la meſure 
du ſol que depend la recolte, c'eſt du ſoin qu'on donne A 
ſa culture. 2668; 2b : 

Alexandrine. Surement, Voyez ces landes de M. de 
Bernay, qui ſont de l'autre core du grand chemin. Je 
ne donnerois pas en Echange un quart de notre verger. 

Minrtte. je le crois bien. Elles ne produiſent que 
des é pines; & notre verger rapporte de fi beaux fruits! 
855 Conſbantin. 
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Conſtantiu. Mais qui vous empecheroit de cultiver ces 
terres que vous auriez conquiſes ? 94% n $1 $163 
M. de Favieres,' Si q; ai perdu par . une partie 
de mes vaſſaux, fi les mains des autres font employees à 
manier les armes, de qui me ſervirai- je pour labourer 
mes champs? — cependant à faire ſubſiſter, dans 
Pintervalle, ces hommes arraches a Pagriculture, -& que 
Yexerce encore à la detruire, Pour les nourrir, il faudra 
que j*Epuiſe le petit nombre de ceux qui reſteront occupes 
a des travaux utiles. Si je les foule, ils quitteront leur 
patrie pour aller $'&tablir ſous un maitre plus paciſique 
& plus humain. * Je n''aurai done plus autour de moi 
que des bras armẽs, qui, au moindre mecontentement, fe 
tourneront contre ma tète. l 
Conſtantin. Il eſt vrai que notre Precepteur mꝭen a 
deja fait remarquer pluſieurs exemples dans Hiſtoire. 
M. de Favieres. Suppoſons maintenant «qu*au lieu 
d'inquieter mes voifins, je travaille a me les attacher 
par les liens d'un commerce également avantageux pour 
nos peuples, & par mon attention à prevenir tout ce qui 
pourroit amener entre nous les plus legeres diviſions, 
tandis que j' encourage dans Vinterieur | les progres de 
Pagriculture & de Vinduſtrie, & que je fais goùter a mes 
ſujets les douceurs de l'aiſance, les jouiſſances des arts, 
& la ſécuritéè d'un gouvernement juſte & modere ; ne 
ſerai-je pas alors plus heureux moi- meme par le bonheur 
de tout ce qui m*environne, que par l'orgueil de mes 
conquetes ?. Et mon empire ne ſera-t- il pas étabſi ſur des 
fondemens plus ſolides, que fi j'avois Etendu ſes limites 
pour l'affoiblir? 1 E ae 
Conflantin, Mais, mon papa, vous compariez tout à- 
Pheure un Royaume au corps humain. Notre corps 
prop de nouvelles forces a meſure qu'il grandit: un 
Royaume devroit done auſſi devenir plus puiſſant, à pro- 
portion qu'il s'accroiẽt?̃ H f 
M. de Favieres. Il le deviendroit ſans doute, mon filo, 
fi ces accroiflemens ſe 'faiſoient comme dans la nature, 
par une marche lente & meſure, & non par de bruſques 
revolutions. - | Y 
Alexandrine, Expliquez-nous cela, mon papa, je vous 
prie. | 
M. de Favieres, Te puis vous le rendre ſenſible par un 
trait tire de ton hiſtoire, Conſtantin, 
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+.» Conflantin» De mon hiſtoire ? Je ne la croyois pas en- 
Core bonne A citer. 13 Ni Nr ene 
M. de Favirret. Te ſouviens-tu de ce morceau de 
gaàteau que tuſenlevas l'autre jour ata ſœur ? Qui te por- 
died cette injaſtice ? : e b enim e tine 
Conſtantin, C' eſt qu'il me paroiſſoit injuſte a moi. 
meme qu'une petite fille eut une portion preſque auſſi 
grande que la mienne. i c 4444 
Minette. Voyez donc le grand homme! Mr 
M. de-Fawierei. Voilà en effet le-pretexte de tous les 
: Conquerans.; Mais qu'en arriva-t- il? tu ne las, süre- 
ment pas oublié. Les alimens Etant deſtinés a fortifier 
homme, il ſemble d'abord que plus, il; prendroit de 
nourriture plus il devroit Etre vigoureux; comme un 
Prince, en acquerant de plus grandes poſſeſſions, ſemble- 
Toit devoir devenir plus puiſſant. Mais l'adminiſt ration 
d'un Empire, ainſi que l' operation de notre eſtomac, fe 
trouble & 8*embarraſle, pour ętre trop jurchargee. En te 
contentant de la portion que j'avois jugte ſufſiſante pour 
toi, cet aliment, bien digere, t'auroit donné de la vi- 
7 — Ce que ton avidits te fit pre dre au- delà de tes 
ſoins, au lieu de te fortifier, te jetta dans un etat 
foibleſſe. Si ta ſceur, uſant de la violence que tu ui 
avois donné le droit d*exercer a ſon tour, etoit venue en 
ce moment t enle ver auſſi ce que tu poſſedes, toute petite 
qu'elle eſt, tu n'aurois pas eu la force de le detendre 
contre elle. DT 490 een eee fp: e wel 
75 e Je le ſentois bien; mais c'eſt que j' eus pitit 
a. en Reise ens 49; 0 T «bt a634 
M. de Favieres, Les Conquerans avides ne font pas 
ordinatrement fi genereux envers leurs rivaux. Eh! s'ils 
Petoient ſeulement envers leurs propres ſujets, comment 
pourroient- ils penſer, ſans fremir, au nombre de victimes 
qu'ils vont ſacrifier dans le premier jour de bataille leur 
vengeance ou à leur ambition? Je voudrois qua la veille 
d'entreprendre une guerre, on ſuſpendit dans leur Conſeil 
un tableau qui en repreſentat toutes les horreurs; que 
l'eſprit continuellement ſrappè de ces terribles objets, ils 
entendiſſent, dans la ſolitude de la nuit, les hurlemens des 
blefles qui leur reprochent leurs ſouffrances, les cris de 
deſeipoir des meres & des Epouſes qui les accablent de 
maledictions, les clameurs de tout un peuple aftame gui 
leur demande du pain. Leur ame le laiſſe quelque fon 
8 900 attendrir 
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attendrir a d'injuſtes ſollicitations pour accorder la grace 
d'un coupable; & ils fignent, ſans pitié, l'arrèt d'une 
mort ſanglante pour des milliers d' hommes innocens. Un 
Roi ſage emploie des annees a méditer des projets utiles 
qui favoriſent dans quelques parties de ſes Etats la culture, 
le commerce, ou la population; un fiecle ſouvent s- 
coule a les exEcuter ; & eux, par la reſolution precipitee 
d'un jour, ils dEpeuplent leurs plus belles Provinces, 
arretent les travaux des campagnes, renverſent les ma- 
nu:actures, arrachent au pauvre fa ſubfiſtance,' en lui 
otant ſon travail, portent dans toutes les familles les 
alarmes ou la deſolation, - bouleverſent leur Royaume 
entier, & l'ẽpuiſent de ſes richeſſe. f 

Conſtantin. Cependant, mon papa, l'on diſoit l'autre 
jour qu'il 8*etoit fait a Marſeille des fortunes confiderables 
pendant la guerre. Fa | | 4 

M. de Favieres, Eh! mon ami, voila encore un mal 
de plus qu'elle produit. Sans parler des haines que 
inegalite des richeſſes ſeme entre les habitans d'une 
meme ville, ces fortunes enormes enfantent un luxe qui 
porte la corruption des mœurs àſon dernier degré. 1 
faſte dont il s'environne, les jouiſſances qu'il procure, la 
conſideration honteuſe qu'on n'oſe lui refuſer, engagent 
ceux de la mème clafſe qui ſont moins riches, a l'afficher 
avec la mEme indecence, ſoit pour ſatisfaire leur orgueil, 
toit pour animer leur credit. Ils emploient leurs richet- 
les réelles a le ſoutenir, dans Veſpoir des richeſſes imagt- 
naires qu'ils ſe promettent. Preſſẽs par la crainte prochaine 


de leur ruine, s'ils ne ſe batent de la prevenir par des moyens 


violens, ils forment les entrepriſes les plus hazardeuſes, 
dans leſquelles ils expoſent non ſeulement ce qu'ils poſ- 
ſedent, mais encore la fortune de ceux qu'ils ſavent y intẽ- 
reſſer par Pappat d'un gain trompeur. 25 chũte enfin ſe 
declare; mais cet exemple terrible n'intimide point la 
cupidite, qui fe flatte d'un ſucces. plus heureux, en y 
employant plus d'artifice & de mauvaiſe foi. Des: que 
la probité ceſſe de régner, la confiance s'éteint, & le 
eee périt par Pexees des richeſſes qu'il a pro- 
Ultes. | 
Conflantin, Mais fi VEtat s'enrichiſſoit par la paix, 
n'auroit on pas toujours le meme malheur à craindre ? 
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M. de Fawieres. Non, mon fils. Ce ſont les fortune: le 
rapides qui emivrent leurs pofleſſeurs, & qui leur en font ne 
faire un utage firinſenſe, Les richeſſes acquiſes dans le pa 
cours ordinaire du commerce, ſont le fruit d'un travail ne; 
dc pluſicurs annees. On ne prodigue point légerement WF au 
le prix de ſes longues ſueurs : on le rẽſerve pour ètre a d' 
recompenſe de jon actwité dans le delaſſement de hv | d'. 

vieilleſſe. Les fortunes ſont d'ailleurs plus egales; x du 
tout le monde eſt riche, ſans que perſonne ſoit opulent, Wi fic 
L'Etat, ayant moins de beſoins dans le calme dont il jouit, ¶ a 
n'eſt plus oblige de fouler le laboureur. Il s'empreſſe A ſo 
contraire de l'encourager, ſoit pour fournir au negociant tte 
les fruits qu'il lui demande, ſoit pour nourrir les ètrangen fai 
qui viennent de toutes parts ſe jetter dans ſon ſein, Vo 
mpire, ainſi fortifiè dans agriculture & dans le com- 1-1: 
merce, devient impoſant, meme par fon repos. Se me 
voiſins craignent 1a puiflance ; & au lieu de Pattaquer ly vin 
dans une guerre trop inegale pour eux, ils cherchent i tue 
le mEnager, en établiſſant avec lui des relations nouve , les 
les. Ces beſoins rapprochent les peuples, éteignent le Ih 
ba ines nationales, inipi ent des ſęentimens de concorde , rar 
d' union. Le prince n'a plus a s*occuper que du ſoin de 2 
-prevenir les abus; & il trouve des ſecours dans Iaccroih 
ement naturel des lumieres. La lëgiſlation, perfection: du 
nee, fait naitre l'ordre & la juſtice. Ces principes pak I'h 
ſent des particuliers aux gouvernemens memes. La rain ed 
s' Etablit entre les Empires, Les arts, les ſciences, & le com- 14 
merce, ſont comme des ponts jettés de l'un à l'autre, furl leu 
2 la paix & Pabondance ſe promenent ſans ceſſe poui 4" 
veiller an bonheur des nations qu'elles ont réEunies. | 

Conftantin, Mais s'il n'y a plus de guerre, les ſoldatsl ſen 

ſont inutiles, & me voila deja reforme. fra 

M. De Fawvieres. Non, mon fils. Un Etat ſans defenſe 

ſeroit trop expo par fa richeſſe meme aux attaques de ele 
ſes voiſins. II doit former des troupes dans la paix, s P. 
vent. n'en avoir pas beſoin pour la guerre. Mais, au Juf 
lieu de les voir s*enerver dans le libertinage & Poifivete,ll P 
i] leur affignera des travaux capables de les occupei de 
utilement, & d'entretenir leur vigueur. Elles rempls- ble 
ceront, dans les corvees publiques, le laboureur, qu far 
n''abandonnera point ſa charrue. Un lien de plus le 19 
unira à leur pays, par Pattachement qu'on a pour Jon. 


vrage de ſes mains, & le noble orgueil qu'on ang yr 


* 
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le defendre. L'Officier charge de conduire leurs bras, 
ne verroit plus, a la vErite, fon nom dans des relations 
paſſageres, pour des exploits fubordonnes, que PHiitoire" 
neglige de recuellir ; mais il le graveroit ſur une colonne 
au pied de la montagne qu'il auroit applanie, fur le bord 
d'un can il ou d'un port qu'il auroit creuſe, a l'ouverture 
d'un pont *qu*it auroit conſtruit. Le voyageur viendroit 
du fund de l'Europe contempler la hardieſſe & la magni- 
ficence de ſes travaux, ſes concitoyens en beEniroientes”/ 
avantages, & la poſterite la plus reculee en admireroit la 
ſolidite, Son habit ne reveilleroit plus des idees de meur- 
tre; il exciteroit la reconnoiſſance qu'on doit a ſes bien- 
faiteurs. & le reſpect commande par le genie. ©' Les 
momens de ſon loifir ſerojient employes a Etendre les 
ſciences qu'il auroit cultivees, a 6clairer le Gouverne- 
ment par ſes obſervations ſur Petat des differentes Pro- 
vinces qu'il auroit parcournes, l'homme enfin, par Pe- 
tude qu'il en auroit faite, en vivant au milieu de toutes 
les conditions. Retire dans ſes terres pour y jouir de 
l'honneur & du ſouvenir d'une vie utile, ſon activité ſe 
ranimeroit encore pour la culture. Poſe me propoſer 
pope exemple. Je puis avoir rendu quelques ſervices 

mon Prince par ma valeur; mais je ſuis bien plus fier 
du bien que je crois avoir fait a ma patrie, en cultivant 
Pheritage de mes peres, & en vous donnant une bonne 
education. Je tacherai d'expier le mal involontaire que 
j'ai fait à Ptiumanite, en ſoulageant mes vaſſaux dans 
leurs peines ; & je ne mourrai pas fans avoir rempli juſ- 
qu'au tombeau les devoirs d'un bon Citoyen. 

Conſtantin. Mais, mon papa, ce que vous dites eſt fi. 
ſenfible ; pourquoi tous les hommes n'en ſont-ils pas 
frappes comme vous ? 

1, De Favieres. C'eſt quils ont Ete malheureuſement 
eleves dans des preventions contraires, & qu'ils n'ont 
pas eu le courage de ſe dẽſabuſer. Les Philoſophes nꝰont 
juſqui'ici parle qu'à des efprits trop obſcurcis de prejuges- 
pour entrevoir la verite de ces principes. On n' en peut 
rien eſperer qu'en les imprimant à des ames neuves, capa- 
bles de les recevoir dans toute leur purete, Cꝰ'eſt das Pen- 
fance qu'il faut preparer l'homme à ce qu'il doit etre un 
jour. C'eſt en lui inſpirant de bonne heure des ſentimens de 
droiture, de bienfaiſance, & de generolite, qu*on lui don- 
nera le goũt & Phabitude de les exercer dans Age de fa vi- 
gueur, & qu'on lui fera trouver ſa gloire a contriouer de 
tout 


— 
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taut ſon pouvoir a la revolution générale qui parolt ſe 
faire vers le bien. Un jeune Prince, penetre de ces 
nobles id&es, inſtruit que la generation naiſſante en eſt 
netrèe comme lui, pourroit, avec un caractere de 
Juſtice, d*ordre, & de fermetẽ, former un peuple nouveau, 
- qui deviendroit le modele de tous nes peuples. Felicitez- 
vous, mes enfans, d' etre n&s en ces jours heureux, od 
vous Etes, dans l' Europe entiere, les premiers objets des 
veilles du Philoſophe; od des femmes, malgré nos mi- 
ſerables preuges, qui condamnent leur eſprit, auſſi juſte 
pe penetrant, aux ténebres, & leurs voix perſuaſives au 
ence 


„ont aſſez profite des lumieres de leur ſiecle, de do 

leur reflexion, & de leur talent, pour travailler a former | 

| vos cœ urs dans des ouvrages dignes d' etre couronnes au de 

* nom de la nation. C'eſt peut- tre a vous & à vos, jeunes m 

contemporains qu'eſt reſerve le bonheur de voir s'effacer en 

de la terre juiqu'aux dernieres traces de injuſtice & de 0 
la barbarie. Heureux moi meme! fi, en repandant de 

plus en plus les premieres notions de cette morale uni- qu 

verſelle, ſi ſimple & ſi ſublime, je puis contribuer, en co 

quelque choſe, a prẽparer ſon regne tortune ! 

| a 

| | fa 

| | $'2 

. ———— ſ22 N Je 

va 

| | de 

| . | L 

EUPHRASIE. - 

a? | al 
UPHRASIE (d /a pouper.) Eh bien, Made- 

moiſelle, vous ne voulez donc pas m'obtir ? Vous qt 
tiendrez toujours votre cou roide comme un piquet ? 

Tenez, voyez comme ces petits airs de tete. me vont di 

bien. Allons! Oh! que vous &tes mauſſade! Prenez-y de 

garde, ne me faites pas mettre en colere. Je me fache- | 

Tai encore plus que maman, lorſque je battis hier mon L 

Epagneul. | fe 

Mae. de Seligny (qui a entendu ces derniers mots.) Tu | 

me parois un peu 3 Euphraſie. Eſt-ce que ta de 

poupce ne $*eſt pas bien conduite envers toi ? | tc 

upbraſie. Je lui montre comment il faut ſe donner | 

des airs gracieux, & elle ne veut pas les prendre. d. 


Mat. 


de. 


- EUPHRASIE. or. 

| Mie. de Seligny.” Je conviens" qu'il eſt aſſez triſte de 

prodiguer inutilement d'auſſi utiles e Mais 

tu patlois de te mettre on coletre?ꝰ AB $1949 e. 

Euphrafie, Oh! non. Je lui reprochois ſeulement. * 
Vous avez peut-Etre entendu ce que je lui ai dit? 

Mae. de Seligny. Suppoſe que je n'en aie ran etendn, & 
que je te prie de me confier le ſujet de tes entretiens, 
craindrois-tu de me mettre dans la confidence? 7 

* Enphraſie, Non; 'maman ; je ſais que les petites fille ne 
doivent avoir aucpn'fecret pour leur mere. N 

Mae. de Seligny.'' Très- bien, mon cur. Redis-moi- 
donc ce que tu difois 2! ta pou 

Eupbraſie. C'eſt qubelſe ne voutoit rter un peu” 
de cote 1a rete, & je lui diſois que 2 refuſoit de 
m'obtir, je me mettrois en colere, & que je me fächerois 
encore plus que vous, lorſque je battis hier mon Epagneul. / 

. Mae. de Seligny. Tu penſes done que je me mis en'colere}?* 

Eupbraſie. Vous ne me regardez pas du meme il 
quꝰ auparavant; je penſai a" vous aviez de Yhumeur 
contre moi. * eg 

Mae. de Seligny, Ce n*6toit pas de humevr, c' toit de 
la triſteſſe; car, d' abord Yeus de la peine de voir que tu 
faiſois mal à ton chien: enſuite, je craignis qu il ne 
$'avisat de te mordre, ſi tu continuois de le frapper. 
Je t'en avertis; &, comme tu ſemblois recevoir de mau- 
vaiſe grace mes conſeils, je tremblai de te voir devenir- 
de ſobẽiſſante; & c'eſt pour cela que je fus fi affligte, 
que les larmes m'en vinrent aux yeux. Tu te figuras alors 
que j'ëtois en colere. En colere ? Fi donc! Je me ſerois 
auſſi mal comportee envers toi, que toi envers ton chien. 

Euphrafie. Mais vous n'eres pas fachee non plus c v0 ce 
que je diſois à ma poupee ? 

Male. de Seligny. II y auroit bien quelque choſe a te 
dire au ſujet de ces airs de coquetterie que tu voulois lui 
donner, & que commengois par prendre toi- meme. 

Eupbraſie. Je croyois, maman, en etre plus'\aimable. 
La petite Agla& m'a dit ces tours de te&te me ficrotent- 
fort bien. 

Mae. de Seligny. Il me fembls que je dois en Aer Be r: 
deſſus un peu plus que ton amie; & je ne er pas du 
tout de ſon avis. 

Euphraſie. Jeſſayai pourtant "hier — airs penchte 
en le FRO & Jean an ils m'alloĩent à 1 | 


. 
* 


Made. de Seligny.. Tu penſes donc que les contorſions & : 
les fimagrees puiſſent valoir les graces naturelles de ten ma 
age? Et puis tu ignores peut- etre a quoi ces grimaces exf 
conduiſſent infalliblemen t. | 

Euphrafie; Et à quoi donc, maman, je vous prie ?. | & 0 

Mae. de Scl ny. A prendre le goùt de l'affectation, & ans 
a mettre bieuiot dans ſon cœur la-meme fauſſetẽ que Von fur 
met dans ſon maintien., rt; rb 20 | 

: Eupbrafie. Oh! mon Dieu {+que: me dites-vous? Je de 
ſuis bien heureuſe de vous en avoir parle,z je ſerois peut- 
etre tombèe dans ce vice, ſans m' en apperce voir. 

Mae. de Seligny. Et moi, pleine de confiance en ta * 
candeur, je nem'en ſerois peut · ètre apper ue que lorſque 
le mal auroit eu fait des progres, & qu'il eiit été bien 
difficile d'y porter du remede. Tu vois par-la combien 
il eſt important de te defier des conſeils de jeunes enfans 
auſſi inexpẽrimentẽs que toi-mème, & de me conſulter, 
de preference, dans toutes les occaſions. ( 

| Euphraſie. Oh! oui, maman, je vous le promets, 
puiſque vous voulez avoir cette bonte. Que ſerois qe 
devenue, fi vous m'en aviez fait le reproche devant toute 
une aflemblee! Pen ſerois morte de honte. is 

Mae. de Seligny. Je ſuis obligee quelquetois de prendre 
ce moyen pour te rendre la legon plus frappante; mais: Wl |; 
nous pouvons former un arrangement pour t'epargner! ] 
les humiliations publiques. 018 9 | 


4 
1 


1 


7 _ 11 Ah! je ne demande pas mieux. Voyons, g 
qun e il? £31 18 # | ö ' 8h} 

Mae. de Seligny. C' eſt de m'obéir au premier coup- - 
d'ceil, lorſque je te ferai ſigne de faire ou de ne pas faite ard. 
un choſe. Tu chercheras a reflechir.en toi meme, pour jour 


en ſentir la raiſon. Si elle ne ſe -preſente pas à ton 
eſprit, obẽis toujours; & enſuite, lorſque nous ſerons ſh: 
ſeules, tu pourras me la demander; je me ferai un plaiſii cam 
de te la faire comprendre. * 1 ©, 200000 
Eupbraſſe. Ah! maman, voila qui eſt fort commode. 
Que vous m'allez épargner de chagrins & de ſottiſes! 
Euphraſie, penetree de la ſageſſe de cette inſtruction, 
ne ſe permit plus une action, tant ſoĩt peu douteuſe, ſans 
avoir d'abord pris le conſeil de ſa maman. Elle parvint 
bient6t A lire, dans le ſigne le plus leger, le parti qu'elle 
de voit prendre dans toutes les circonſtances od elle fe 
trouvoit embarraſſẽe. Peu - à· peu les: tendres avis de ſa 
„ ä maman, 
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maman, & ſes propres reèſlections, lui formerent une 
exp*rience- au- deſſus de fon Age. Tout- le monde toit 
auſſi ſurpris qu'enchante de la pradence de fa conduite 
& de la maturite de ſa raiſon. Avant Page de douze 
ans, elle avoit acquis tout le bonheur qu'on peut goùter 
K ſur la terre; ſavoir, la ſatis faction interieure de ſon pro- 

pre coeur, Pattachement ſolide de ies amis, & la tendreſſe 
> de ſes parens. Ss nene 23 


LE SAGE COLONEL. 


M D*ORVILLE, parvenu par ſon mérite au grade 
de Colonel, voyoit, avec peine, les Offciers 
de ton r6giment ſe livrer au jeu & a l'oiſiveté. II les 
invita un jour, a diner chez lui; &, ayant adroitement ' 
amene la converſation fur cette matiere, il leur raconta 
hiſtoire ſuivante: | ; 
Pavois a peine acheve le cours de mes exercices,”lori- 
que mes parens m?acheterent une Lieutenance dans le 
regiment que J'ai Phonneur de commander aujourd'hui. 
Le goũt que Pavois temoigne pour I'ttude, dès ma plus 
tendre entance, leur faiſoit eſperer que j*aurois la ſmeme 
ardeur a m'inſtruire de mon &tat, & que je pourrois un 
jour remplir les idées qu'ils oſoient concevoir de ma 
fortune. Je repondis en effet, pendant quelques mois, 
a leurs eſperances; mais bientot Vexemple funeſte de 
 ]Whcamaradles, leurs ſeductions, & leurs inftances, m'ayant 
Re mes engage dans leurs parties, le demon du jeu s'empara 
e Wb bien de moi, que tous les devoirs, qui m*empechoient 
de me livrer à cette nouvelle paſſion, me devurent dèſ- 


hy lors inſupportables. A peine pouvois-je „e reſoudre à 
aus derober quelques heures au jeu pour les donner au 


epos. Au milieu de plus profond ſommeil, je voyois 
en ſonge des monceaux d'or & d'argent; les cartes ſe 
deployoient dans mon imagination, & le bruit des des 
rempliſſoit continuellement mon oreille. 

vol. 111, * Le 
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Le beſoin naturel des alimens toit deyenu mon ſup- 
plice. Je les d&vorois avec avidite. pour retourner plu; 
vite aux tables du jeu. 705 8 

Les belles matinèes du printems, les ſoirbes delicieuſe; 
de Vete, le calme voluptueux des jours ſereins de lan 
tomme, tout ce que la nature nous offre de plus digne 
de notre admiration, avoit perdu pour moi ce charme 
raviſſant dont j'etois autrefoig penetre : l'amitiè mem 
n'avoit plus d'accès dans mon ame. Je ne me trouvoi 


bien qu*aupres de ceux qui n'aſpiroient qu*a me dẽpoui. re 
ler. L'idèe de mes parens m'ẽtoit devenu importune; 0 
&e ii je penſois a Dieu c'ctoit pour l' outrager par mal Je 
. blaſphemes, ge 
Lia Fortune me traita d'abord avec une. bienveillaneœ do 
inarquèe; & ſes feveurs avoient tellement Egare & aw). cx 
mon eſprit, qu'il myarrivoit quelquefois de repandr i 
mon gain à terre, & de me coucher deſſus, afin quo de 
pit dire de moi, dans le ſens le plus litteral, que | 
roulois ſur Por. "T1307 tai 
Telles furent pendant trois ans entiers les indignal ſan 
occupations de ma vie. Je ne puis me les rappelle me 
aujourd'hui, ſans rougir de la fletriffure intẽrieure qu po 
"a regu mon honneur ; & je voudrois les racheter au pr fit. 
de la moitiè des jours qui me reſtent a vivre. Mai vo! 
comment ofez-vous raconter un exces plus affreux enco je 
dont rien ne pouria jamais eftacer la tache, meme apt ; 
vingt annces d'une vie d*honneur & de probite? Jugeiß pre 
Meſſieurs, de Vinteret que je prends à vous rendre mo reſt 
exemple utile, par la peine qu'il doit m'en codter ] 
vous faire cette — confeſſion. Etre 
Je tus un jour commandè pour aller lever des reeru ] 
dans une ville frontiere aſſez cloignte. Javois abandon ce | 
nc ce devoir aux ſoins de mon Sergent, afin de pouvoy atin 
me livrer à ma funeſte paſſion. Deux jours apres, eny, 
ni'amena vingt hommes choiſis pour leur payer leur e de 
gagement. Je venois malheureuſement de perdre, not voi: 
ſeulemens tout ce que je poſſedois, mais encore le dep cert: 
ſacrè que m'avoit conſié ma compagnie. Imagine voi: 
Meſſieurs, quelle fut ma confuſion & mon deleſpoir. | C 
_"deptchai fur le champ un expres vers un de mes Ca taire 
rades que j'avois laiſſé à la garniſon. Je lui avouai may dan: 


-crime,. & je le ſuppliai de me preter cinquante lou, 
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Quoi, me repondit-il, je preterois une ſomme auf 
confiderable à un joueur de profeſſion? Non, Monſieur, 
sil me faut perdre mon argent ou Vamitie d'un homme 
qui ſe deſhonore, c'eſt mon argent que je garde. | 
A la lecture de cette rẽponſe outrageante, je tombai 
dans un Evanouifſement profond; & je me rappelle en- 
core les horribles images, qui, dans un moment, vinrent 
toutes à la fois aſſaillir mon eſprit: d'un còté, la douleur 
& l'indignation de mon pere, le deſhonncur que j'im- 
primois \ ma famille, la honte «etre caſle à la tete du 
regiment { de l'autre, la peripective brillante des poſtes 
on j'aurois pu m'ëlever par une conduite plus honnéte. 
Te ne repris enſin l'uſage de mes eſprits, que pour fon- 
ger à me delivrir, par un nouveau crime, de l'ignomine, 
dont le premier devoit me couviir. J'Erois deja pret a 
exccuter cette effreuſe reſolution, lorſque je vis paroitre, 
à ma porte, le meme Officier dont la reponſe avoit acheve 
de m'accabler. a 4, 

Dans le premier mouvement de ma fureur, Je me jet- 
tai ſur lui pour le percer de mille conps. Il me defarma 
ſans peine, &, me ſerrant dans ſes bras. J'ai repondu, 
me dit-il, d'une maniere un peu dure à votre lettre, 
pour vous laifler ſentir un moment toute l horreur de la 
ſituation où vous vous etes plonge par votre folie. Je 
vous en vois penetre : mes biens, mon ſang, tout ce que 
je poſſede eſt à vous. n 

Tenez, continua-t- il, en jettant ſa bourſe ſur la table, 
prenez ce qui vous eſt neceflaire pour vos recrues. Le 
reſte vous ſervira pour jouer fi vous voulez. 

jouer? jamais, jamais, lui rEpondis-je en le ſerrant 
ctroitement contre mon coeur. | 

Pai tenu exactement ma parole. Je commenga1 des 
ce jour meme à m'interdire tous les plaiſirs diſpendienx, 
alin de regagner, ſur mes Cpargnes, de quoi m'acquitter 
envers mon genereux ami. J'employai tous les inſtans 
de mon loifir a m'inſtruire. Mon aſſiduitè à mes de- 
voirs me fit remarquer de mes Superieurs ; & c'eſt à 
cette heureuſe r6volution que je dois Phonneur de me 
voir 4 votre tète. | 

Ce recit fit une impreſſion ſi vive ſur les jeunes Mili- 
taires, que, des ce moment, tout jeu de hazard ceſſa 
dans la garniſon. Une noble Emulation de connoiſſances 


E 2 utites 
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36 LA CUPIDITE' DOUBLEMENT, &c. 
utiles prit la place d'une baſſe cupidite : & Von: wit 
bientòt les graces du Prince ſe rEpandre avec predilec 
tion {ur tous les Officiers de ce regiment. 
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LA CUPIDITE DOUBLEMENT 
UNI. | 


N riche particulier, voyant ſon fils pret a $%oublier 
au jeu, le laiſſa faire. Le jeune homme perdi 
une ſomme aſſez conſiderable. Je la paierai, lui dit for 
pere, parce que Phonneur m'eſt plus cher que l'argem 
Oependant, expliquons-nous. Vous aimez le jeu, mou 
fils, & moi les pauvres. Je leur ai moins donné depuis 
que je ſonge a vous pourvoir ; je n'y ſonge plus: ut 
| Joueur ne doit point ſe marier. Jouez tant qu'il vou 
plaira, mais a cette condition: Je declare qu'à chaque 
perte nouvelle, les pauvres recevront de ma part autant 
d'argent que j'en aurai compte pour acquitter de ſemblz- 
bles dettes. Commengons des aujourd'hui. La fomme 
fut ſur le champ porice a Phopital ; & le jeune homme 
doublement puni de ſa capidite, fut gueri, par cetts 
ſcule legon, d'un penchant qui alloit entrainer 1a ruine, 
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LES 161 
DRAME EN UN AC TE. 
| 
PERSONNAGES. 
M. pt FLTORIs. 
> HELENE, /a fille. 
1blier ALBERT, ſon fits, 
verdi JuLEs, voin d Albert, 
t ſon AUGUSTE, ami de Jules. 
gen. Raovr, } BETS 
= Victor, þ jeunes Foueurs. 
T7 LAND LOT RITA 
ou La Scene fe paſſe dons _ jardin commun aux appartemens 
= goth de M. de Floris & du pere de Jules. woos 
nbla- | 
mme 
— SCENE I. 
cette 


Jules, Auguſte. 


Auguſte, UE vas-tu done faire chez Albert? 
Fulle. Il faut que je lui parle. Tu le 
connois aui, toi ? 
Auguſte, Seulement pour Pavoir trouvè quelque fois 
chez nos amis. Vous n'&tiez pas alors trop lies en- 
ſemble. ; 8 | + 
Fules.. Je le vois plus ſouvent depuis que mon pete 2 
lous un appartement dans cette maiſon. Nous avons 
cauſè le ſoir dans le j rdin. Il eſt meme venu le premier 
me trouver dans ma chambre, od nous nous ſommes 
amuſés à quelques petits jeux. x 
Auguſte. Tu was plus que des jeux en tte, à ce qu'il * 
me paroit. Je te vois toujours faufile avec de jeunes 
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gene, tels que Raoul & Victor, dont je n'attends rien 
5 EC toll | 
Jules. Tu ne les connois que trop bien ! - Plat à Dieu 
que je ne les euſſe jamais connus! | 
Augufte, Que me dis tu, mon ami? Mais il eſt en. 
core tems de rompre ſfociete, C'eſt de toi ſeul quill 
depend de fuir ou de rechercher leur entretien. 
Jars, Ah! ce n'eſt plus en mon pouvoir. Me tra 
hirois-rn, ſi je te confiois mon embarras? 
Auguftc, Nous ſommes amis depuis l'enfance, & tu 
crains de m'ouvrir ton cœur? 
Jules. O mon cher Auguſte! ils m'ont rendu bien 
malheureux. Ils m' ont engage à des choſes qui vant me 
perdre, ft mon papa vient a les decouvrir, Je n'ai plus 
un moment de repos. 
Augufte, Tu m*epouvantes, au moins. Qu'eſt. c 
done, mon ani? ? | | 
Jules. Je me ſuis laifle entratner hier chez Caraffa, 
ce jeune Italien qui voyage. II y avoit à dejeuner du 
vin de Champagne & des liqueurs. J'en ai bu pour la 
premiere fois; on m'a fait jouer, & ils m'ont gagne 
tout mon argent. | 
' . Augufte, Te voila bien puni d'aller boire & jouer com 
me un libertin, Mais que cette aventure te ſerve de 
tegon. Ne joue plus, & ta perte ſera un gain pour toi. 
Jules. Oh ce n'eſt pas tout! Ecoute-moi ſeulement, 
& ne me chaſſe pas de ton cœur. Comme je n*avois 
plus d'argent, & que je croyois toujours prendre ma 
revanche en continuant de jouer, ils m'ont gagné ma 
montre, la garniture de boutons d'argent de mon habit, 
mes boucles, mes boutons de manche, & tout ce que je 
pouvois avoir ſur moi de quelque valeur. Je dois encore 
un louis 2 l' Italien. Si je ne le paie pas aujourd'hui, il 
doit venir demain trouver mon papa; & tu connois fa 
Svoͤrité! . "ol 
Augufle, Je ne vois qu'un parti à prendre; c'eſt de Jul 
avouer ta faute, & de te ſoumettre a ſa punition. Je 
ſnis ſar qu'il te feroit grace, en voyant ton repentir. 
Jules. 1 jamais. Tu ne ſais pas ce que j'auroit 
 craindre de ſa premiere fureur. | 
Anugufle, Mais que veux tu donc faire? 
Ful. Je noſe te le dire. 
Anguſle. Voyons toujours. 
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| 2 J'ai dẽcouvert ma! peine A Raoul & a Victor. 
je leur ai dit tous las malheurs qui ne manqueroient pas 
de m'arriver ſi mon papa ſavoit ma ak. & nous avons 
fait un complot pour me tirer d'embarras. 

Auguſte. Eels doit Etre bien imagine. 2 

Jules. Ce n'eſt pas certainement ce 3 y auroit de 
mieux A faire. Mais que veux-tu? Je leur ai deja fait 
tier connoiſſance avec le jeune Albert. II a de argent, 
lui; je lui ai vu une bourſe toute pleine d' cus. 

Auguſte, Eh bien! eſt- ce que vous pretendez le voler? 

Jules. Dieu m' en preſerve ! Ils veulent ſeulement lui 
faire ce qu'ils m'ont fait: enfuite ils partageront avec 
mai le profit, pour que je puiſſe payer ce que je dois. 

Auguſte. Comment? Pour ſortir d'un mauvais pas od 
tu es tombe par ta faute, tu leur donnes de ſang froid 
ton ami a deponiller? Et d'où ſavez, vous autres, que 
vous ſerez les plus heureux ? Ne t'expoſes tu pas à per- 
dre encore davantage? | 

Jules. Oh non! Pai vu qu'il joucit ſans malice. 

Auguſte. Elle que tu jones en aigrefin, toi ? 

Jales. Que veux-tu dire? Je joue en gargon d'hon- 
neur. | „ 

Augufle, Voilà pourquoi tu as perdu. Et ſi, comme 
je l'eſpere, tu joues toujours de meme, es- tu ſar de 
gagner? 1 

Jules. Je ne ſais comment cela doit arriver: mais Raoul 
m'a bien affure qu'ils avoĩent de petites adreſſes particu- 
lieres z & que ceux, qui ne les entendent pas, perdent 
toujours avec eux. "PL 

Augufte. Des adreſſes? II n'y a qu'un mot pour nom- 
mer cela; ce ſont des eſcroqueries. Et tot, Jules, tu 
voudrois t'en ſervir, ou en proſiter? Tu ſais que je ne 
Dre ſuis pas riche; mais re je devrois le devenir comme 

Creſus, je rougirois d'acquerir ma fortune 2 ce prix; & 


fa je voudrein pour tout au monde, ignorer encore ton 

| cflein. ; : 
[ui Jules. Mon cher Auguſte, prends pitié de moi, je te 
Je promets. 2 © 2» | 2 a 

Augufie., Qu'oſes- tu me promettre pour t'aider à 
1 trompec ? 


Jules, Non, je veux dire que fi j'ai le bonheur de 
gagner de quoi ſatisfaire ce maudit Caraffa, je romps 
lur le champ tout! commerce avec les joneurs, & que je 
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ne touche plus une carte de ma vie. S'il myarrive> de 
manquer a. cette promeſſe, tu peux aller trover mon 
apa, & Jui dice tout, tout. (Auguſte .branle la tite,) 


t puis, ce net Kr oy moi qui peux tromper; Je ne ſuis 
pas adroit. 


Je me Bitter ſeulement donner des cartes. Ils ni'ont 
promis de ne rien prendre de moi fi je perds, & que Je 
ne ferois de moitié que dans le profit. | 
_ Azgufie. Eh bien je veux etreſtémoin de la partie. 
Tales Je ne demande pas mieux. Je cours inviter 
Albert pour cet apres-midi, Son pere eſt a la compagne, 
& ne doit revenir que dans quelques; jours. ' 


Azgufic. A merveille. Niais je te een, que ſi tu 


te permets quelque trompe rie 

Jules, Eh mon Dieu, non! Ne me, tourmente pas 
dav: antage : ne ſuis. je pas afſez malheureux ? Je voudrois 
ne t'avoir pas dit mon ſecret. 

Aug aſte. Je voudrois auſſi que tu Peufles garde ; je 
n'aurois à repondre de rien. * 

Feles. Et à qui aurois- tu a rẽpondre A 

Augufle. A ma conſcience, Je vois qu'un boupẽte 
jeune honime va &tre trompé. 
| Jules. Mais ce n'eſt pas moi qui trompe, ni toi non 
us. 

Auguſte. Garderois-tu le filence, fi tu voyois un filon 
eſcamoter une bourſe, mEme à un Etranger ? | 

Jules. Bon! Albert en ſera quitte pour dre ecus, 
C'eſt, peut- etre un bonheur Pour lui. Cette leçon le 
degotitera qu jeu, 

' Augyfie. Oui, comme tu Yen degoutes toi · weme. 
On joue encore pour regagner ce que J'on a perdu, F 
hon emploie des moyens infames. 

Jules. Noucement, j'entends quelqu' un à la porte. 

Aaule. ht le zeune. Albert Mr "ike. | 
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 Augufle, Jules, Albert. 


: Albert. Je vous ſalue, mes bons amis. 
Auguſte, ad M. Albert. 2 
i | Foley 


Caraffa qui prend la choſe. fur Jui, 
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Julri. Comment, vous n'ttes pas encore deſcendu au 
jardin dans un beau jour de fete comme celui · ei, od vous 
n' avez pas de devoir? — 9 

Arugufte. M. Albert n'aime pas 2 courir comme toi. 
I! fait tort bien s*amuſer, ſans quitter la maiſon,” | 
Albert. Oh! je me ſuis deja promene ce, matin de 
bonne heure dans le boſquet; & puis Ji d&etins ſous 
le berceau avec ma ſœur & mon papa. * 

Jules A* ſurpris.) Quoi! votre pere eſt deja de 
retour? Vous n'en @tes pas trop content, j' imagine? 

Albert. Que dites- vous? Pen ai reſſenti une joe, une 
joie, que je ne puis vous exprimer. Apres avoir paſſe 
trois ſemaines ſans le voir, & lorſque je ne Yattendois 
que le mois prochain! | | 

Jules. Paime bien auſſi mes parens: mais $'ils ai- 
moient les voyages, je ne leur en ſaurois pas du tout mau- 
vais gre, Je ſupporterois de tems en tems leur abſence 
pour quelques jours. 1 

Albert. Je voudrois que mon papa ne $'&oignat jamais 
un ſeul inſtant, Il eſt li doux & fi bon! * 

Jules. Et le mien fi dur & ſi ſevere! II n'eſt pas que- 
ſtion de plaifirs avec Ini. | p 

Auguſte. Qui fait les plaifirs qu'il te faudroit pour te 
n regu, moi, les hs tendres tèmoignages 
de ſa bonte, : 

Albert, Je eroyois que vous n'aviez rien a defirer ſup 
ee point. Depuis que vous demeurez fi pres de nous, 
je vous vois preſque tous les jours devant la porte. Je 
ſuis venu quelquefois yous trouver pour jouer dans votre 
chambre, ou dans le pavillon du jardin, & je n'ai vu 
perſonne qui vous ait gene, oy 

Fules, Oni, les jours que mon papa ſoupe chez ſes . 
amis, C'eſt le ſeul bon tems qu'il me laiſſe, & Jen 
profite, Mais à preſent que le vocre eſt de retour, nous 
ne vous verrons pas fi ſouvent dans la ſoirée. 

Albert Pourquoi non? Il ne me reſuſe aucun plaiſit 
permis. Cependant je ne trouve la fſocict6 de perſonne 
an monde auſſi joyeuſe que la ſienne; & Pon croiroit, à 
le voir, qu'il s'amuſe beaucoup avec moi. Auth nous 
ſommes t'ujouts à nous chercher. oF 

Jules, Voi ce qui s'appelle un bon pere! II vous 
permet done de forcir quand il vous plait, & d'aller ow 
bon vous ſemble? 
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_ Albert. Oui ſùrement, parce que je lui dis toujom 
od je vais. 3 | 
- Aaugrufte, Et parce qu'il ſait que vous allez toujours ol 
vous dites. 
+ Fules, Que faites · vous donc, lorſque vous ©ttes en 
ſemble, pour etre ſi ſatisfait de vos amuſemens ? 
Albert. Dans les belles ſoirẽes d'ete nous allons à | 
promenade. | 

Jules. Mais on eſt bientöt las de marcher ; & je ne 
vois rien de fi triſte que d'aller & revenir continuellement 
devant ſoi. , ; 
Albert. Tele trouve bien doux, apres avoir reſté aſl 
preſque toute la journce. Et puis en cauſant de bonne 
amitie, l'on ne $'appergoit pas de la fatigue, Je volt 
drois que vous fuſſiez un jour de nos plaifirs. Je com- 
mence a connoitre les plantes & les fleurs; nous nous 
amuſons a en chercher. Et quelle joie, Iorſqu*un de 
nous deux en decouvre d*inconnues ! Il faut les obſerver 
dans toutes leurs parties, pour les claſſer. Cette recher- 
che nous rappelle, en un moment, tout ce que nous 
avons appris; & nous voila ſaiſis · d'une ardeur nouvelle 
pour retourner encore herboriſer le lendemain. 
Auguſte. Et vos ſoirées d'hiver, a quoi les employez: 
vous ? | 

Albert. A parler de wille choſes curieuſes au coin du 
feu, lorſque nous ſommes ſeuls, ou bien à nous inſtruice 
dans I'Hiitoire Naturelle, la Géographie, ou les Mathe- 
mat!ques. Nous jouons auſh de petits Drames avec 
ma ſœur & mes amis. Vous ne ſauriez croire combien 
ecla nous exerce A parler avec aiſance, & a nous bien 
preſenter. Nous trouvons de cette maniere, juſques 
dans nos plaifirs, de quoi perfectionner notre Educa- 
tion. | 


Jules. Mais pour Etudier tant de choſes vous devez 
dien vous rompre la tete ? He 

Albert. Bon! tout cela s'apprend comme un jeu. 

Jules. Un jeu de cartes me paroit cent fois plus reert- 
atif. M jouez · vous quelquetois ? 8 

Albert. Vraiment oui. Alon papa veut bien de tems 
en tems me mettre de ſa partie. 

Jules. Et vous jouez de l'argent? 


Albert. 


Berl. 
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Albert. Sans doute; mais une bagatelle, ſeulement 
pour intErefſer le jeu, & pour apprendre à perdre noble- 
ment. F 8 . * 
Avguſle, C'eſt fort bien: il faut ſavoir gouverner ia 
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pourſe. | 


Albert. Ob! ne croyez pas que ]argent me manque. 


Mon papa m'en donne au-delà de mes beſoins. 


Jules. Et combien donc, pur voir? 

Albert. Six francs par. ſemaine. | 

Jules. Voila une jolie penſion! Et tout cela pour vous 
diveitir? . | 1 

Auguſle. Oh que non! J' imagine que vous étes charge 
d'une partie de votre entretien? 

Albert. Oui, de ces petites bagatelles, pour leſquelles 
je rougirois d'aller importuner mon papa. Je vous 
avouerai, entre nous, que cela me rend beaucoup plus 
{oigneux. <4 | N | | 

 Augufte, Je le crois, On ſent mieux le prix des choſes, 
lor ſqu'il faut les payer ſoi-mEme. | 

Jules. Vous avez auſſi quelques bonnes aubaines dans 
Pannce ? | 

Albert, Oui, le jour de ma fete, je regois bien cinq 
ou fix piſtoles. Je me trouve a preſent cinq bons louis 
d'or dans ma bourſe, fans compter la monnoie. | 

Jules. Cinq louis d'or! Que faites-vous d'une fi grande 
ſomme ? 1 | | 

Albert. Et n'ai-je done pas mes dé penſes? je paie les 
mois d'ecole des enfans de notre Portier. J'ai un vieux 
Maitre d' eriture qui eſt devenu avengle ; je lui fais une 

tite penſion toutes les ſemaines. e wg auſſi qe bons 
ivres, & quelques eſtampes. Je fais de tems en tems 
des cadeaux à ma ſœur; & je garde le reſte pour les oc- 
cations od il faut de Pargent, comme pour le jeu. 

Jula. Mais vous n'y &tes pas fi milheurenx, M. Al- 
bert? Vous me gagnates encore l'autre jour trente ſols 
au vingt-&-un, 8 

Albert. J'en ai du regret : je ſuis fache de gagner mes 
amis. D'ailleurs, mon papa n'aime pas tous ces jeux 
de cartes. Il donne la prefcrence aux Dames-Polonoiſes 
& aux Echecs. 

Jules Bah ! autant vaudroit étudier ſes legons. On 


ne jaue que pour fe divertir. Etes, vous. edgage ce 


{vir ! 
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Albert. Non, je reſte au logis. Mon papa doit faire 
un me<moire pour un pauvre malhenreux. x. 5 
Julia. Tant mieux, & le mien doit ſortir A, ein 
heures. Venez me trouver. Je tacherai. de vous occu- 
per agr&ablement. Nous aurons Raoul & Victor. ] 
veux auſſi vous faire connoitre un jeune Italien, plei 
d'eſprit, qui voyage. „ 

Albert. C'eſt bon: j'aime les voyageurs ; on s'inſtruit 


à les entendre. Je cours en demander la permiſſion à 2 
mon papa. Reſtez- vous ici 7 5 4 
Jules, Non, je vais rentrer pour retenir mes amis. art 
Auguſte pourra me rapporter votre r&pouſe, = * di 
8 M. 

SCENE M.. X ere 

A. guſte, Albert. 3 oi 

| . | pa 

Albert. Voulez vous me ſuivre M. Auguſte? Mon tre 
papa ſera charmé de vous voir. Il a beaucoup d'eſtime me 


pour vous. 


Auguſ e. Je ſuis tréès-ſenſible A ſes bonics. L'eſlime alt 
d'un hon ne auſſi ſage eſt flatteuſe. Mais je-ſouffre un 


peu dans ce moment. Je vous demanderai la permiſſion de 

de reſter dans le jardin. . | | dc 
Albert. Oui, faites un tour de promenade pour vous an 

: difhper. Je ſerai bien tot de retour. | | Vo 
| SCENE: IV. | m 

4 | Auguste ( ſeul & revcur. ) 939 al 
Je ne ſais le parti qu'il faut prendre. Jules eſt dans * 

la peine. Si je e en voir ſortir! Mais quoid N 

laiffer ainfi ſacrifter le pauvre Albert! Non, non, le d 
complice eſt auf crimivel que le malfaitenr, Favoriſer c 


de telles friponueries, c'eſt triponner ſoi-mEme, Je v is 
tout r6vGler,, Meis doucement, voict la ſœur d'Albert. cl 
Ta-hons de Vaicer a garantir ſon frere du peril, fans 
trahir cc peudant la confiance de mon ami. i 


SCENE 


Am, 


SCENE V. 
Helene, Auguſte 
Hine Ah! vous voila M. Auguſte! Vous-ttes ſeul? 


It me ſembloit avoir vu mon frere s'entretenir avec vous. 
Augufte, Il vient de me quitter a l'inſtant meme. 
Helene, Je voudrois bien, fi 1a fſociete vous Etoit 

anr6able, qu'il ne us quitiat jamais. Je n*aurois plus 

d'i1quibtnde far fon compte. 

Augufle. Vous me faites trop d*honneur, Mademoiſelle. 
M. Albert eſt aſſez bien Eleve pour qu'on Tait rien à 
craindre de lui. 5 5 

Helene, Je n'en crains rien, tant qu'il ne verra que 
d'bonnètes jeunes gens. Mais voulez-vous que je vous 
parle avec franchiſe? Je n'ai pas entendu dire des choſes 
trop flatteuſes de ceux qui frequentent M. Jules. Et 
mon frere eſt bien ardent a fe jetter dans leur fociete, 

Auguſte. Je ne me ſuis pas encore appergu qu'elle lui 
ait ete pernictevſe. | ; | 

Helene, Je eſpere : mais, avec de l'eſprit, il eſt doux 
& crédule. II juge tout le monde d*apres Ihonneters 
dc fon cur. Que deviendroit il, fi ceux, qu'il croit ſes 
amis, &toient des meEchans ? Pai bien vu que yous-mEme 
vous ſemblez craindre leur commerce, FORE Gerad 

Aug fe. Vous favez gue je ne ſuis pas riche ; ainſi je 
ne dois pas me lier avec de jeunes gens plus fortunes-que 
moi. Je ne veux pas avoir A rougir. 1 oi 

Helene, Mais vous aimex M. Jules. Etes-vous bien- 
aiſe de Ini voir former ces nouvelles liaiſons? f 

Auguſte, Sil faut vous le dire, j'aimerois mieux qu'il 
s'en tint a l'amitié de votre frere, Au reſte, ils ont I'un 
& l'autre des patens Eclaitts qui veillent ſur leur con- 
|| „ | 5 

Helene, Le mal fe remarque quelquefois un peu tard. 
On peut bien einp6 her qu'il n'ait des ſuites plus 12» 
chenies, mais nan. iEparer ſes pren ters effets. | 

Auguſte, Vous me ' paroiflez, Mademoiſelle, .aimer _ 
tendrement vytre frere. Econtez- moi; mais que je ne 
fois pas con premis. Julzs vient de l'engag à Paller 
joindre a la maiſon. Les jeunes gens que vous c aignez 
1 . ® doivent 


- 


86 LES JOUEURS. 
doivent tre de la partie. On y jouera ſans doute; 


tachez d'en dẽtourner M. Albert. ]'Etois ici pour at. let 
tendre ſa rẽponſe; mais je penſe qu'il ne me convient Je 
pas de m'en charger. II ne tarderoit peut-etre pas } ne 
revenir: trouvez bon, Mademoiſelle, que je me retire, k 
& ſongez bien au conſeil que Jai cru devoir vous donner. . 

| c 


SCENE VI. 
Helene (ſeule.) 
Voila qui me paroit ſerieux. Ah! mon frete, koi 


qui fais la joie de mon papa, ti tu allois changer pour 
ſon tourment! 1 .— 


SCENE VII. 
Helene, Albert. 


Albert. Les amis de mon papa prennent bien leur tems 
pour venir le complimenter ſur fon arrivee. I: ne m'a 
pas te poſſible de Vaborder, * | 

Helene, Il me ſemble que ſes plaifirs doivent aller de- 
vant les tiens. Tu as donc quelque choſe de bien im- 
portant à lui dire? | 8 

Albert, Très- important pour moi, puiſqu'il s'agit 
d' aller me divertir chez mes amis. b | 
Helene, Chez M. Jules, ſans doute? 

Albert. Om, chez In-meme, 


Helene. J'en Etois ffire. Je t'ai cependant fait ſentir 
combien cette ſociété me deEplaiſoit, 4 

Albert. Il eſt vraiment tort à plaindre de ne pas &tre 
dans tes bonnes graces, Comment faut-il donc etre fait 
pour avoir cet honneur? | 

Helene. Mais, comme toi, mon frere. 

Albert. Tu penſes te moquer ? | | 

Helene. Te paile ſerieuſement, je t'aſſure. Tu es un 
fort an iabſe & fort brave gargon, | 
Albert. Que pretends-ty dire par-là? 


Helene, 
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Helene, Je crois parler aſſez clair. Faut-il expliquer 
les mots les plus ſimples à quelqu'un auſſi bien inſtruit ? 
e veux dire, un jeune homme bien ne, ſenſible, hon- 
nete, & tres-poli envers tout le monde, excepte envers 
{a ſœur. K „„ 2 enn ee I 

Albert, Parce que ſa ſœur eſt une petite moqueuſe, 
qu'elle fait quelquefois endever ſon frere, & qu'elle ſe 
croit plus railonnable & plus aviice que lui. | 8 

Helene. Vraiment, j'avois oublic la modeſtie dans fon 


cloge. 


Albert, Mais que veut dire tout ce babil ? Iz te de- 


mande pourquoi tu viens me faire des plaiſanteries au 
ſujet de M. Jules? Le connojs tu aſſez pour en parler? 
Helene, Je cherche A le connoſtre par ſes actions! 
Albert. Eſt-ce qu'il t'appelle pour en Etre tEmoin? 
Helene. Je puis en juger par les perſonnes qu'il fre- 
quente, & par leur haifon, | | 
Albert. Ah! j'entends; il te deplait parce que je le 
frequente, & que je ſuis de ſa ſociete. | | 
Helenc. Voila un petit trat d'humeur, mon frere. II 


me ſemble qu'il a des liaiſons plus anciennes & plus 


&roites que la tienne. Et voila les perſonnes que Jai 
entendu nommer plus d'une fois des vauriens. 

Abert. Des vauriens ? 

Helene, Oui, qui jouent enſemble pour ſe gagner vi- 
lainement leur argent, & le manger plus vilainement 
cucore. 3 | x, 
bert. Voyez la belle merveille, qu'ils s'amuſent A 
jouer, lorqu'ils font reunis! Nous jouons bien auſſi, 
nous autres, a gagner ou a perdre, & nous depenſons 
notre argent comme il nous plait, Et puis n'aije pas EtE 
de louis parties? Pai vu ce qu'ils jouent, & je les aĩ mEme 
gagu quciquefois. | 5 

Helene. Oui, tu leur as gagné leur monnoie, & ils te 
gagneront tes Ecus, 5 | | 

Albert. Que t'importe? C'eſt moi qui les perdrai, non 
pas toi. Mais voila bien ma ſœur! Elle ſeroit deſolée 


de ne pas troubler mes plaifirs, quand je ferois tout au 


monde pour la rendre heureuſe. 

Helene lui prenant la main.) Non mon frere, tes 
plaifirs ſont les miens ; mais je ne me conſolerois jamais, 
sis te faiſoient perdre tes bonnes qualites & ton repos, _ 
& a moi la douceur de t'aimer. 

Albert. 
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Allert., Oui, je fais que tu m'aimes. Je t'aime bien 
auſſi: mais tu m'affliges de croire que je ne ſuis pas en 
Etat de me conduire. 5 n "2 
Helene, Tu ne ſerois pas le premier qui auroit eu cette 
confiance, & qui cependant. . . . . . Mais voici mon 
Papa. NR — 


be 


SCENE VII, 
M. de Florir, Helene, Albert. 


M. de Floris. Ah mes enfans! je viens de goitter une 
des plus douces ſatisfactions de ma vie, la joie de revoir 
mes amis, & de receyoir les tEmoignages de leur at- 
tachement. | 


Helene. Il faut bien vous cherir, Jorſqu'on a le bonheur 


de vous connottre. 1 
M. de Floris. Vous ttes donc bien-aiſes auſſi de mon 
retour? " ON 
Albert. Comment ne le fſerions-nous pas? Vous &tes 
notre plus tendre, notre meilleur, ami. 3 
le, Notre maiſon Etoit un vrai déſert pour moi 
depuis votre abſence. | | 
Albert. Je ne trouvois plus d'agrement, ni dans mes 
Etudes, ni dans mes promenades. Ah! fans vous, mon 
1 f er” 
5 17 de Floris. Il faut cependant apprendre de bonne 
heure a vous trouver ſans moi ſur la terre; car, ſuivant 
le cours ordinaire de la nature, il faudra que je vous 
quitte le premier. | f 
Helene. Eh mon papa! auriez-vous le ceeur de nous 
afliger, quand nous ne devons penſer qu'a nous -rC- 
ouir ? | 
Albert. Oui, vous vivrez long-tems encore pour notre 
avantage, & pour notre bonheur. Mais ne parlons 
plus de choles ſi triſtes. J*aurois une petite priere à vous 
adrefler. | | 
M. de Floris. Voyons, mon fils, de quoi $*agit-il ; 
Alert. M. Jules... . Vous ſavez que ſon pere eſt 
notre voiſin? Eh bien, il vient de m'inviter 2 maler 
divertir chez lui. 


A. de 
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. de Floris. Voilà une nouvelle connoiſſance que je 
ne te ſavois pas. Je ſuis ravi que tu trouves une bonne 
ſociẽtẽ ſi pres de la maiſon. 2 . 8 
Heleue. Une bonne ſociẽtẽ, entends- tu, mon frere ? | 
Albert. Je le crois un brave gargon, & je le trouve 
de plus tres-aimable, On paſſe fort bien ſon tems avec 
lui. Je l'ai déja vu plufteurs fois; & il m'a fait con- 
noitre d'autres jeunes gens. „ 
Helene. De braves jeunes gens auſſi? N 
Albert. Oui, ma ſœur. Je les connois mieux que 
vous, ce me ſemble. De braves jeunes gens. 
M. de Floris. Lorſque je parle d'une bonne ſociete, 
mon cher Albert, je veux dire, s'ils ſont doux, bien 
CleVES. © © ©..4 , | 
Albert. Oui, mon papa, fort doux & fort polis. 
M. de Floris. Honnetes, appliques, fideles aleurs devoirs ? 
Helene. Comment pourroit-ii ſavoir tout cela, pour 
les ayvir yus.ſeulement dans quelques p:flades ? 
2 P 


Mert. N'aisje pas &6.tros ou quatre fois, une Ln: 
heure de ſuits dans leur ſocieètẽ? dae fois ung; qame 


M. de Floris, Ex de quelle,maniere.«'eft forme wotrp 
connoiſſance F © © F 
Helene, N'eſt · ce pas au jeu? | 
Albert, Pourquoi pas au jeu? Mais eſt-ce au jeu ſeule- 
ment? N*ayons-nous pas cauſé long-tems enſemble ?. _ 
| Helene. Et vous n'avez p2s,jout ſurtout? ted 
Albert, Sans doute que nous avons jous, Mon papa 
me Ia bien permis. Af WM N 
M. de Floris. Il eſt vrai, ſe vous permets le jeu, 
lorſqu'il forme un léger d&laſſement pour Veſprit, a la 
ſuite du travail & de l'application, lorſqu'il ne peut 
amener ni une perte qui vous derange,. ni un gain dange- 
reux qui faſſe d&gEnerer ce goũt en paſſion; un jeu tel 
qu'on le joue ordinairement dans notte famille, innocent, 
honnete, ſans, vues intéreſſces, & dans des momens od 
Ion ne peut rien faire de plus utile. Sn AK: 
Helene, Je croyois, mon papa, qu'il 298 pas un 
jeul moment, oft Pon ne pùt faire quelque choſe de plus 
utile que de jouer. ' few , | 12 
_ Albert, Mais on ne peut pas Etre toujours cloue fur les 
livres, travailler toujours. . 12 1 f 
M. de Floris. La rẽponſe d Helene eſt afſez raiſonnable. 
On pourroit ſans doute employer plus utilement eee 


\ 


by 
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fi toutes les ſociẽtés Etoient ſi bientompoſees, qu'on j 
trouvat un ſujet aflez fecond d'amuſement, dans un en- 
tretien ſpirituel, inſtructif, ou meme badin. Mais 
lorſqu'on n'a d' autre moyen de prevenir l' ennui que de 
ſe livrer a des reflexions malignes ſur ies ſemblables, à 
des ropes olieux ou depouryus de raiſon, vous ſavez 
qu'alors je vous engage moi-meme a un jeu recreatif, & 
que le plus ſouvent ze m'ẽtablis de la partie. 
Helene. Voila ſans doute vos raiſons pour jouer, n'eſt. 
ce pas? . 5 
Albert. Eſt-ce que tu as le droit de me faire de 
queſtions? | | N 
M. de Florit. Pourquoi lui en ſavoir mauvais gre? 
C'eſt par amitic pour toi qu'elle s' en inform. 
Albert. Ou plutòt, parce qu'elle cherche a vous rendre 
mes liaiſons ſuſpectes, & qu'elle veut me deſſervir dans 
votre eſprit. 25 
M. de Florin. Peux- tu avoir cette idee de ta ſœur? 
Haltne (le regardant tendrement.) Mon frere! © 
Albert (attexdri.) Helene, 3 Jai tort 
de t'accuſer. Mais conviens auff que ta défiance efl 
injurieuſe. WS 
M. de. Florir, Peut-etre, fes ſoupgons ont-ils quelque 
fondement. II faut les examiner de ſang froid, quand 
ce ne ſerdit que pour Ven faire revenir, s'ils ſont injuſtes, 
Nous n'avons pas, je penſe, à nous dèfier de nos dif- 
poſitions les uns envers les autres. Nous ſommes fi ten- 
drement unis enſemble! _ * 
( Helene & Albert lut prennent la main.) 3 
Helene. O mon papa, que vous ètes bon & conciliant 
Albert. Vous oubliez toujours avec nous les droits d'un 
pere; & vous ne montrez que les Egards d'un ami. 
M. de Floris. Te ne ſerois pas digne de vous Clever, fi 
je tenois une autre conduite. Un pere, qui n'eſt pas le 
meilleur ami de ſes enfans, ne remplit que la motié de 
ſes devoirs. Je vous pardonnerots peut - etre de négliget 
les temoignages extérieurs de reſpect qui me ſont ds; 
mais jamais de manquer A la franchiſe & à la confiance 
que j'attends de votre tendreſſe. Vous ne devez pas 
avoir un ſecret que vous ne veniez le dẽpoſer dans mon 
ſein: & lorſqu'iſ ſera de nature A vous faire craindre que 
le * en ſoit iuſtruit, l' ami n'aura jamais l'indiſcretion 
de le reveler. WEE * - 9 ' "TI 
* Heli 
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IIcline. J'eſpere bien n' avoir jamais de myſleres pour 
un pere ft indulgent, : 

Albert, Pourquoi vous cacher nos fautes ? Vous pou- 
vez nous en reprendre, mais vous ne cefſez pas de nous 
almer. wh a 

M. de Floris. Je ſuis charm& que vous ayez de moi 
cette idèe. Auſſi long-tems que vous ſerez mes amis, 
comme je ſuis le votre, le pere n'aura jamais occaſion de 
punir. Sa preEvoyance vous préſervera du danger, ou il 
vous preta des ſecouts pour en ſortir. Mais il faut qu'il 
connoiſſe d' abord votre ſituation. Ainſi voyons, Helene, 
quels reproches tu fais A cette nouvelle ſociẽtè de ton 
trere. | | "= 

Helene. Il m'eſt revenu que ces jeunes Meſſieurs ẽtoĩent 
un peu diffpes, & qu'ils avoient continuellement des 
cartes ala main, | 

Albert, Et qui t'a fait ce rapport? 

Helene, Il ne s'agit pas de ſavoir qui me l'a dit, mais, fi 
la choſe eſt veritable. | * 

M. de Floris. Je viens de t'expoſer mon ſentiment ſur 
le jeu. Iout dependde celui que vous joue. 

Albert. Oh! C'eſt un jeu qui ne demande pas de 


grands efforts d' attention, mais qui eſt bien amuſant. II 


le homme le Vingt- - un. | 
| — de Floris. Je Vavouerai qu'il n' eſt pas trop de mon 
dt. a ; N 5 
5 Albert. Pourquoi done, mon papa? Rien n'eſt plus 
ſimple and plus innocent. Celui qui a vingt-8&-un, ou 
qui en eſt le plus pres, gagne tous ceux qui ſont au- 
deſſous. | - IIS 

M. de Floris. Sais- tu que c'eſt là ce qu'on appelle un 
jeu — hazard? ä : +, 381-1 

Albert. Oui, parce que je x perdre ou pagner. 
Mais n'en eſt -il 1 de — 9 — es jeux? of 

M. de Floris. Avec cette difference, quiici le hazard 
ſeul decide; au lieu que, dans les jeux de ſociẽtè, je puis, 
lors meme qu'il ne m'eſt pas bien favorable, employer 
de ſages combinaiſons pour prẽvenir des coups facheux, 
& balancer la fortune de mes adverſaires. un mot, 
les jeux de hazard ne demandent que des doigts, & point 
de tète; or, un jeu, ou la tètè n'a rien a faire, me parol t 
indigne d'un homme ſenſé. J c 


_ Helene. 


_ Helene, II ne doit pas meme <tre bien amuſant. 


| @'attendre une carte, de la recevoir dans Vincertitude, & 


dien encore, * ſe montoit à plus de cent mille ècus. 
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Aubert. Ah! me tceur, tu ne ſais pas ce que c'eſt que 


d'y lire d'un coup d*ceil ſa deſtince. | | 
_ de Floris. Parce que la paſſion de Vavarice &en 
mele. | | 
Albert. Mais encore dans les jeux de ſociété, n'y a-t- 
il jamais que la perte au le gain. ha + 
M. de Floris. Il eſt vrai. Seulement on y fixe de cer- 
taines bornes a Pun & à l'autre, pour n'avoir a former 


ni des vœux avides, ni des regrets honteux. D'ailleurs, 


comme je viens de te le dire, on y tient, en quelque 
ſorte, la fortune captive par ſon intelligence. Enfin le 
pis eſt que, dans les jeux de hazard, on court ſouvent le 
riſque d'etre la dupe d'indignes fripons. | 
| Albert. Oh! mon papa, croyez-vous ? Comment cela 
ſeroit-il poffible ? 1 
Helene, Jimagine qu'ils ont une maniere d'arranger 
les cartes pour fe donner toujours celles qui leur con. 
Flennent |_|” a A mn 
M. de Florit. Voila effectivement leur ſecr9t. J'ignore 
comment ils le pratiquent; car je nai jamais èté joueur, 
& je.n'ai pas regu dans ma ſocieté des gens de cette pro- 
feſſton. Tout ce que je ſais. eſt qu'1ls emploient ces 


moyens, &, dans mes voyages, j'en ai vu des 'exemples 


aſſreu x. 


Albert, Oh! racontez- nous- en quelqu'un, mon papa. 
M. de Floris. Volontiers, nion fils. Quand j'étois & 


Ihe, je vis un jeune Anglois qui perdit, dans une foirbe, ' 


argent qu'il deftinoit à parcourir l'Europe, & tout ton 


Helene. Mon Dieu! tout ſon bien! Et coniment fital 
donc enſuite ur vivre | > 

Albert. Il dut etre bien furieux. $4 

N. de Floris. Le defe ſpoir s'empara de tous des traits, 
lorſqqu'il vit {4 fortune entiere perdue, & qu'il n' eut plus 
aucune efperance de la regagner, II jettoit autour 68 
lui des regards que je n'of-1s ſoutenir. II gringolt des 
dents, ſe frappoit le front, &arrachoit les cheveux. 
Eientòt il devint ſtupide & muet; il haletoit & ràloit com · 


me un mo trant. Enfin il fe leva avec precipitation, & 


ſortit en force. 4 


Albert. 
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Albert. Et, par mi ceux qui le gagnoient, il neſe trouva 
perſonne qui cat aſſez de pitiè pour lui rendre ſon 
argent? Je lui aurois plutòt donne tout le mie n pour le 
tirer de peine. ; . * 
NM. de Florit. Ils continuerent de reſter aſſis, & de 


jouer avec leur ſang froid ordinaire. TIls le regardoient 


ſeulement en-deflous avec un regard d'irenie & de 
mepris. | s ; 4 


Helene. Oh les méchaus! Je ſuis sure que perſonne 5 


ſur la terre n' aura plus voulu jouer avec eux. | 

M. de Florit. Tu ne connois pas l'aveuglement des 
hommes. Dix fous pour un ſe mirent auſſi-töt à ſa 
place. Mais voici le plus deplorable de I'avanture. On 


apprit lendemain que ce jeune homme, d'un exterieur 


tres-aimable, & rempli d'ailleurs de qualites & de 
talens, s toit caſſẽ la tete d'un coup de piſtolet. 

Helene. Ah! que me dites- vous? 

Albert, Mais c' toit encore bien fou de s'6ter la vie. 


Puiſqu'il avoit des qualites & des talens, ne pouvoit-il 


pas retablir ſa fortune? | 
M. de Floris. Tu vois comme une ſeule faute peut 
nous priver du ſens & de la raiſon, & nous precipiter 
dans le dẽſeſpoir. Peut-Etre ne put-1l r6fiſter 
ble pen{te de tomber, du comble du bonheur, dans le 
gouffre de la miſere. On apprit auſſi dans la ſuite qu'il 
avoit laiſſè dans ſa patrie une jeune Demoiſelle très- 
vertueuſe, à qui ſes parens avoient deſſein de Punir par 
un mariage, qui lui promettoit la plus entiere fElicite. 
Helene. Oh | la pauvre Demoiſelle, que je la plains ! 
Combien elle a di ſouffrir à cette triſte nouvelle! Il ne 
merite plus de pitiẽ apres Pavoir oublièe. | 


M. de Floris. La honte de lui preſenter une main qui 


venoit de lui ravir, ainſi qu'a lui-meme, tout le bonheur 
de fa vie, de lui porter un cœur ſur lequel la paſſion du 
jeu avoit eu plus d'empire que les ſentimens d*eſtime 
qu'elle etoit ſi digne d'inſpirer, la douleur de retourner 


dans ſa patrie comme un mendiant, tout révoltoit ſon 


orgueil; &, par une mort criminelle, il crut pouvoir 
mettre fin aux tourmens de ſa conſcience. ; 
Albert, O mon papa! je ne touche plus une carte 


de ma vie, je vous le promets, Je cours trouver Jules, 
& lui dire 2 


M. de 


Phorri- - 


' 
| 
| 
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M. de Noris. Doucement, mon fils; tu es toujours 


trop precipits dans tes reſolutions. * On ne doit pas re- 
noncer entierement A un plaifir parce que ſon exces 


peut nous Etre dangereux. Je Tai dit ſouvent qu'un 


petit jeu de ſociẽtẽ, entre amis, Eroit agreable, innocent, 
& meme utile. 
Helene. Utile, mon papa | 
M. de Floris. _ rce Al il nous apprend à vainere 
notre humeur, & upporter la fortune dans ſes vicif- 
_ Aiatudes. | 
Helene. C'eſt-a- dire, mon frere, a n'ttre pas triom- 
| mn — 1 gagne, & 2 à ne pas laiſſer tomber ia tete 
orſqu'on pe 
'M. de _=_ Il faut bien confiderer, avant de ſe mettre 
au jeu, fi l'on eſt en état de ſupporter la -ptus grande 
perte poſſible, ſans Epuiſer ſes moyens. De cette ma. 
niere, que l'on perde ou que l'on gagne, on conſerve 
toujours une riante ſérènité, & une noble indifference, 
qui tEmoignent que notre cœur n'eſt eſclave d' aucune 
vile paſſion. 
Albert. Dieu merci, je ne ſuis point avare; mais, pour 
m*Epargner toute eſpece de regrets, il vaut mieux que 
a Je ne voie plus ni Jules ni ſes amis. 
M. de Floris. Ce ſeroit une foibleſſe dont tu aurois } 
rougir. Ne peux-tu pas les voir {ans jouer? 
Albert. Oh je les connois ! Ils voudront — 
que je joue. - 
N. de Floris. Eh bien joue, joue tout ce e qu ils vou- 
dront. C'eſt un moyen de les mieux connoitre, pour 
'rechercher ou fuir a jamais leur ſociẽté. Mais, au lieu 
aller chez Jules, invite-le, avec ſes camarades, a venir 
chez moi. Tu leur diras que ta ſœur ſera peut- etre auf 
de la partie. 
| Helene. Moi, mon papa ? 
M. de Floris. Oui, je te le permets. 
Helene, Et ſi ces Meſſieurs me gagnant mon argent? 
M. de Floris. Je te le rendrai. Albert, dis- leur encore 
que tu attends un ami, & ue tu le feras jouer avec 
ceux. 
Albert. Mais je n'attends verſonne. Voulez-vous que 
- yYaille leur faire un menſonge ? ? 
N. de Floris. Il n'y en aura point. Noas· tu pas un 
ami à la maiſon? Je * 9 
Helene 
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Helene. Le malin papa! C'eſt lui qu'il veut dire. 
M. de Floris. Oui, moi-mèẽme. Nous Etions deja 
d'accord ſur cette qualitẽ. | Crt re oh | 
Albert. Oh oui! ils youdront bien jouer avec moi, fi 
vous en Etes! * 3 
M. de Floris. Pourquoi non? Seulement ne leur dis 
pas quel eſt cet ami. Auflitot que j aurai termine mon 
memoire, je viendrai vous joindre, & je verrai ce que 
jaurai a faire. Jouez toujours en attendant. Ne refu- 
ſez aucun enjeu qu'on vous propoſe, Perte ou gain, je 
vous donne ma pleine approbation, __ Bs a, 
Albert. Ainſi, je vais engager tout de ſuite Jules & 
ſes amis. f | | - 
M. de Floris. Oui, mon enfant. Sur-tout n'oublie 
pas Auguſte. Je ſerai charmé de le voir. Tous ſes 
Maitres font ſon Eloge; & vous-mEmes, vous m'en avez 
dit ſouvent du bien. * | | 
Helene. Il le mérite auſſi, je vous aſſure. C'eſt un 
brave gargon, lui. ne 5 "meh 
Albert, Un mot encore, mon papa ; reſterons-nous 
dans le jardin? ö | 3 
M. de Floris. Comme tu voudras. Le tems eſt doux. 
Vous pouvez vous mettre ſous le berceau, ou dans le 
petit pavillon. ; 


SCENE IX. 
M. de Floris, Helene. 


M. de Floris. Ecoute, ma chere fille, ne quitte pas un 
moment ton frere; il peut avoir beſoin de tes conſeils. 

Helene, Je crois que votre preſence ſeroit encore plus 
neceflaire que la mienne. | 

M. de Floris. Comment donc? | 

Helene, Par quelques mots qui viennant d' ẽchapper a 
M. Auguſte, je ſoupgonne que les coquins ont fait un 
complot pour eſcroquer Pargent du pauvre Albert, 

M. de Floris. Tant mieux, s'il 8'y trouve pris. Je 
laiſſerai venir ces filoux, & je me cacherai derriere le 
berceau pour les obſerver. Mais toi, quand tu verrois 
clairement leurs friponneries, ne fais pas ſemblant de Yen 


Helene, 


appercevoir, 
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Helen Paurai, dien de la peine à me contenir. Com- - 
bien 1e ofrital de voir mon frere devenir Vobjet de leur * 


riſces, & la dupe de fa confiance ! 8 
NM. de Floris. II faut qu'il en ſoit dEfabuſe par lu. 1 


meme. Pobtiendrai plus aiſẽment de lui qu'il ſoit à / 
Payenir plus attentif {ur ſes liaiſons; & je le guerira neu 
peut-etre pour la vie de la funeſte paſſion au Jeu, k * 


quelle il me parolt tout pret a Gabandonner, 
Helene, Comment peut-il avoir ſeulement la pense ap 
toucher des cartes? II devroit bien ſe connoitre. Tek 8 


ſi credule, qu' il feroit naitre à tout le monde Venvie de * 
le tromper; & fi bouillant, qu'il perdroit la tete au pre. py 


mier coup de malheur. 
M de Floris. Voila en effet ſon caractere. * ne te ll , 
croyois pas tant de talent pour obſerver les hommes. 


Helene, 11 faut bien qu'on Etudie ceux qu'on voudtot P - 
ſervir. 

M. de Floris. Je vois que ces Meſſieurs ne eden 3 bt 7 
. un moment. Il me ſemble deja les ere 2 4 

a porte du jardin. 


Helene. Oni, les voila. 5 5 
MM. de Floris. Je me ſauve à travers la un lle, &) x... 
reviendrai par un detour deriere le berceau. 


| SCENE X. 


rere! ce moment _ peut-erre dEcider du bon- 


Qu il me tarde de favoirec ent tout cela va tourhter! 
Q mo 
de ta vie 
SCENE XT. ke 


Helene, Albert, Fules, Auguſte, Raoul, Vifer, Caraffa 


Jules (d Helene.) Je craignois, Mademoiſelle, que 

notte ſocicts. pit vous importuner, mais M. Albert a 

voulu, = | oy Vo 
—— 


- 
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Albert. Comment l'importuner? Jeſpere bien que ma 


n. {ur nous tiendra compagnie. 

gh Helene. De tout mon cœur, fi ces Meſſieurs venlent 
x m 'y recevoir. 

N Vidlor (avec un air 1 C'eſt beaucoup d'hon- 
. neur pour nous. 

8 Caraffa (bas d Jules.) Volla qui eſt facheux. Nous 


| ſerons obliges, par politeſſe, de jouer le Jou qu'elle 
ide voudra. Pourquoi venir ici? 
Albert. Peut- etre que nous aurons un de nos bons amis 

encore. 

Raoul. Oui da! Et qui donc? | 

Albert. Vous verrez. Il a une bonne bourſe celul . 

Jules (d 3 Ah! tant mieux. 

Helene. Nous reſterons ici dans le jardin, ſi vous le 
trouvez bon. 

Auguſte. Sans doute, nous aurons le plaiſir de nous 

promener. 5 

Raoul. Eſt- ce que vous penſez a vous promener, vous? 

Auguſte, Qu' aurois-Je autrement 2 faire? 

Victor. Et jouer? 

Augufle. Je ne ſais pas le jeu; &, quand j je le ſaurois, 
je n'ai pas d' argent a perdre. 

Caraffa, Comme fi-l'on Etoit fiir de perdre toujours! 

Auguſte (en le fixant.) Oui, Monfieur, ſur- tout avec 
vous. Je vous crois beaucoup trop habile pour moi. 

Albert. Si je gagne, je vous promets de vous rendre 
votre argent. - 

Jules. Et moi auſſi. 

Raoul & Vifor. Nous de meme. 

Auguſle. Vous m'offenſez, Meſſieurs. Perdre mon 
argent pour le reprendre, ou gagner le votre pour le gar- 
der, ce ne ſont pas la de mes conditions; &, s'il faut 
ous mutuellement ſe reſtituer la perte, ce n'eſt pas la 
peine de ſe mettre au jeu. 

Helene. C'eſt bien penſc, M. Auguſte. 

Auguſle. Ne vous mettez pas en peine de moi. Je 
ons verrai jouer, ou je me promenerai dans le jardin. 
affa, Helene. Mon papa ne peut pas avoir Phonneur de vous 

recevoir, 
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Mais il m'a recommande de vous bien accueillir. Mon 
frere, va faire preparer des rafraichiſſemens ; moi, je 
coyrs demander des cartes a Juſtine. | 
araſſa. Ce n'eſt pas la peine, Mademoiſelle, j'ai des 
cartes ſur moi. | | 
Albert. Comment, ſur vous? | 
Caraſa. Oui, c*elt-mon livre de recreation, 
_ Helene. Et des jetons, en avez-vous auſſi ? 


Caraffa. Je vous prierai de nous en procurer ; à moing | 
que nous ne jouions tout uniment notre argent. As 
Jules (bas a Caraffa.) Vous ſavez bien que je n'en ai * 
pas. (Haut.) Non, non, c'eſt le moyen de s' embrouillet ac 
toujours dans ſes comptes. Ainſi, Mademoiſelle, fi vom WM: 
voulez avoir cette bont .. . | 8 : 
\, Helene. 11 ſuffit; je vais chercher la bourſe. Viens, 
mon frere. # 
_ (Albert ſort avec Helene, les autres entrent ſous le bercean, Wl = 
excepte Atguſte qui Seloigne.) 3 
| | ( 
SCENE XI. 4 
Jules, Raoul, Vidlor, Caraffa. : 
' Pidtor. Je ſuis fach& que nous faſſions ici notre partie. * 
Raoul. Bon! n'avez-vous pas entendu que ſon pete E 
n'y eſt pas ? ; * a 7 
Carafa. Vous n'auriez pas dn accepter Iinvitation, 75 
M. jules. | „ 
Jules. Ici ou chez moi, cela ne fait pas une grande 7. 
difterence. 7 


Raoul. Et puis, lorſqu' Albert aura perdu, nous em- 7 
porterons fon butin, & nous irons jouer où nous von- 
eon, | 

_ Vier. Peut ètre vuiderons auſſi la bourſe de la petite 
Demoiſelle. | 

Caraffa. C'eſt bien la mon compte. Mais ſoyez pru- 
dens. Nous mettrons d'abord les fiches a deux ſols; &, 
lorſque le jeu commencera a s'Echauffer, nous les por: 
terons à quatre. = 

Fules. Vous ſavez bien ce que vous m'avez promis? 

Caraffa. Soyez tranquille. Nous ſommes d'honnete 


gens. Notre perte, entre nous, conſiſtera en * 
nt 


- 
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dont nous ne nous paierons pas la valeur les uns aux 
autres. Je vais arranger les cartes de maniere que nous 
perdions quelque choſe dans les premiers tours pour les 
D a1 eto. 2, PRE arti; |. 8 
Juli. Mais vous m'avez mis & ſec l'autre jour. Je 
n'ai plus que fix ſols dans ma bourſe. Comment fournir 
mon enjeu ? : e i uP 
Caraſfa. Vous ne devez rien juſqu'au compte; & 
alors nous aurons aſſez de profit, fi nous ſavons nous en- 
tendre. 111860 | 2 5 


— 


Vidlor. Je voudrois bien que l'ami d' Albert ſe hart 
de venir. Ce ſeroit un oiſon de plus que Sous aur ions 
a. plumer . 190 121 e oy 
Raoul, Oui, je ne vois rien de ſi dupe que ces jeunes 
gens ſi inſtruits. | 
Caraſta. . Je penſe que nous ferions bien de com- 
mencer, pour qu'ils nous trouvent au jeu, lorſqu'ils re- 
viendront. . | | | oh 

(1! tire des cartes de ſa poche.) M ü 

Allons je vais les arranger pour vous faire perdre. 
(11 parcourt les cartes, & les diſpoſe.) | 
Tenez, vous allez-voir. | | 

(1! donne, une d une, deux cartes d Fules, Victor, & 
Raoul.) "—* | 
(A Jules.) 
Etes- vous content? 
Jules. Non, je demande une carte. 
Caraſta. La voici. | / 
4 Jules (regardant la carte.) Je creve. | 
ande Caraffa (d Vidlor.) Et vous? 

Victor. Une carte encore, mais bien petite. 

Caraſta. Je vous la choiſis, tenez. | 

Vitor (regardant la carte.) Oui, pas mal. Te creve. 
Caraffa (d Raoul.) A votre tour de crever. Une 
arte, n'eſt ce pas? 5 1 

Vitor, Non, je m'y tiens. ET j 2645 / 
Carafſa. Je m'y tiens auſſi, Combien avez-vous ? 
Viftor, Seize. Aion | 97 F 
Carafſa. Et moi vingt. Jai gagné. Il ne tenoit 
Wa moi de perdre, en faiſant le contraire de ce que 


fon 
e 


des 


4 


Oins 
en a 
iller 
vous 
jens, 


cean, 


TY 


tie. 
pete 


ation, 


em 
your 


petite 
z pru- 
83 &, 
s pol 


1 1 . . 
gy u fait, & je veux le pratiquer aux deux premiers tours, 
nt pour affriander nos Etourneaux, Je tiendrai la banque 
fiches, , ; 
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Fales. Mais, comment cela peut- il arriver ? 7 
Caraſfa. Vous m'avez aſſez»pay&6' votre Ecole, pout 
que je vous montre mon” ſecret: je nai: rien de cache 
pour mes amis, quand je tiens leur argent. Vous te- 
gagnerez avec d'autres ce que vous avez perdn avec moi, 
& par tant quittes. U e +: 51) 208 

Fules. Ah! voyons, voyons. ] 
| Carafe Je: cherche, en mwelant,” à raſſembler par- 
deſſous les dix & les figures, & par-deſſus les cartes baſſes 
de deux, trois, quatre, cinq. Je vous en donne avec 
ſubtilite. une d'en haut, & une d'en-bas. Vouz aver 
quinze ou ſeize. Vous en demanderez certainement une 
troiĩſieme, pour approcher de vingt & un. Eh bien, je 
vous en donne alors une forte de deſſous, qui vous fait 
crever infailliblement. | 

Jules. Mais pour ſéparer, en mélant, les groſſes des 
petites, vous les reconnoifſez donc par derriere ? 

Caraffa. Voila mon ſecret ; & je vous Papprendrai 
quand vous m'aurez paye le louis que vous me devez 


encore. La leon eſt à grand marché. Demandez' a 


ces Meſſieurs qui profitent fi bien de mes inſtructions. ap 
Mais je vois la petite Demoiſelle qui revient. Remet- 
tons - nous a notre partie, ſans qu'il y paroiſſe. | N 


<< 
di 


SCENE XIII. 
Helene, Fules, Raoul, Victor, Caraffa. 


Helene (Poſant ſur la table une Bolte de jeu avec des carte, 

des fiches des jetons) Vous connoiſſez le prix du tems, 

à ce qu'il me ſemble: vous n'en voulez rien perqre. fo 
Carafſa. C'eſt que je-montrois a M. Jules un jeu nou- 


veau pour lui. 1 ſo 
Jules. Vous Etes des notres, Mademoiſelle? vous nous 
ferez cet honneur? een RT” of HS 
Helene. Je ne ſais encore fi je connois le jeu que vous 
jouerez. „ be. R 
Victor. C'eſt le vingt-&-un. Il eſt tout ſimple. eff 
Raoul. Quand vous ne l'auriez jamais vu, vous en 
ſauriez bientòt aſſea pour nous tenir tete. co 


our 
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Helene. Oh! je le ſais un peu. II ſeroit peut- tre 
plus ſage de ne pas m'expoſer avec d'habiles ue com- 
me vous. Cependant ſi cela vous fait plaifir. 

Jules. Oh oui! le plus grand qu'on puiſſe imaginer. 

Vitor. Meme quand vous nous en tout notte 0 
argent. 

— (en ſouriant.) C'eſt bien mon projet. 

Raoul (avec un air hypocrite. ) Cela ne pourroit guere 


yous enrichir, car nous jouons petit jeu. 


Jules (d'un ton impatience.) Ah bien! a quoi vous 
amuſez· vous? Le tems fe perd à cauſer. 


Caraſta. Il faut attendre M. Albert. II eſt juſte you 
: amuſe: cꝰeſt lui qu nous regoit. 


SCENE XIV. e 
Helene, Albert, Jules, Vitor, \Ravul, Caraffa. | 


Mert (de loin.) Me voici, me voici! On va vous 
apporter des rafraichiſſemens. 5 0 oil 

Jules (allant au-devant d Albert.) Venez, Venez. 
Nous n'attendions que vous. : ? 

Albert, Ah! je vous remercie. : 8 
rs, Faiſons le partage des fiches. Combien 2 
chacun 

Raoul. Nous ſommes fix. Chacun en aura vingt, d 
dix jetons, qui en vaudront cent. 

Jules. Mais combien la fiche ? 

Caraffa. C' eſt a Mademoiſelle d'y mettre le prix. 

Helene, Je tiens votre jeu ordinaire. 

Albert, Nous jouàmes deux ſols la fiche la dernlete 


fois. 


4 Helene, Eh biS, qu'a cela ne tienge. La fiche à deuk 
018 

Jules (a Vidtor.) As tu fint de compter? 

Victor. Oui, voila qui eſt fait. | 

(Le jeu commence. Cardffa prend la mais, Vitor & 
Raoul aprts lui. Il diſpoſent fi hien ler cartes, que la perte 
eft toute entiere de leur cot, & de celui te Fules.) 

Helene. He, he'! fi cela continue, Ty "aural bient6t ac- 


compli ma propheétie. 5 oft. 
F 3 Car, 
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Carafſa. Tant que nous ne jouerons que deux fols h 


fiche, vous ne nous aurez pas ruinés de long- tems. 


Victor. Il n'y a qu'a la mettre a quatre ſolss. 

Albert. Je le veux bien. J'ai une bourſe qui n'eſt pa 
facile a tarir. 1 

(11 tire ſa bourſe, & fait ſonner ſon argent. Raon d 
Fittor ſe regardent avec un ſourire. Carafſa lorgne la bout 
—_— Jules la con ſidere ſauec avidite.) © 

elenc. Je peux bien riſquer autant que mon frere, 
peut- tre. | STI wg wa 

Caraſſa. En ce cas, il faut payer d*abord nos dettes, 
& reprendre enſuite de nouveau notre premier enjeu, 
pour.qu'il n'y ait pas d*embrovillamini.. Voyans, 

(Il compte ſes Jetons es fils). : es 

Je perds fix fiches & un jeton : trente-deux ſols; le 
vollaà. 

Raoul. J'ai tous mes jetons, il ne me reſte que deux 
fiches. C'eſt dixhuit que j'ai perdues, Voila met 
trente fix ſols. 

Victor. je ſais le plus maltraite, J'ai perdu quatre 
fiches & trois jetons. Les trois jetons trois livres, les 
quatre fiches huit ſols, en tout trois livres huit ſols, que 


voici. | | 


Aubert. Et vous, M. Jules? ol 
Jules. Je ſuis le moins malheureux, bs perds ſeule- 
ment quinze fiches. C*cſt trente ſols. En voici ſix. Je 
changerai fix francs à la fin du jeu pour vous payer. les 
ving:-quatie ſols qui reſtent. 074,88 
Helene, Non, vous me devrez tout, Je me charge de 
votre dette, & voila vos quinze fiches. Voyons ce que 
je gagne de plus. Voici mon enjen, Il me reſte trois 
fiches.& trois jetons. M. Victor me donnera trois livres 
ſix fols ; & voila bien trois jetons & trajs fiches que je lui 
rends. Pour les deux ſols de farplue, Mon frere lui don- 
nera une fiche; il en donnera auſſi dixhuit a M. Raoul 
pour les trente-fix ſols. Albert, il doit te reſter encore 
fix fiches & un jeton que perd M. Caraffa; prends ſes 

trente · deux ſols. Cela fait- il ton compte? | 
Albert. (comptant.) Qui, tout juſte. 6 f 
Helene. Anti tu gagnes trois livres dix ſols, & moi 
quatre livres ſeize, en y comprenant la dette de M. 
Jules. II eſt afſez drole que nous ſoyons les ſeuls 4 


gagner. Ce u'eſt pas trop bien recevoit ſes vilites. 
f Raoul. 


* 


TE( 


7 


ul, 


D 
Raoul. Oh! je perds toujours, iner | 
Jules. Aink les fiches ſont maiutenaut à quatre ou. 
Albert. C'eſt entendu. | 
Caraffa (prenant & mtlant les cartes. 0 Allons, je vais 
recommencer la W | 


SCENE XV. th 


M. de Floris, Helene, Albert, Jules, Victor, Raoul, Ca- 
rafſa, Auguſte (qui ſurvient dan les cours de la ſcene.) 


A Paſpet de M. de Floris, Jules, Vi Hor, = Ca- 
rafſa, ſe levent, ſe regardent tous ctonnts, & errut 


M. de Floris. Ne vous derangez-pas, Meſſieurs, je 
vous prie. Albert, fais aſſsoir tes amis. | 
Albert, Remettez-vous donc, s'il vous plait. Mon 
papa ne vient point pour troubler nos plaiſirs. Je. vous 
diſois bien que Jattendoi/ un de mes bons amis, Je 
n'aurois qu'a lui dire um mot pour by faire jouer avec 

nous. Neeſt-il pas vrai, mon pa 

Helene, Oh oui! Nous ſerions on charmés de vons 
gagner votre bourſe, qui vaut mieux que la notre. Je 
3 que ces Meſſieurs s' en feroient bonus & 
P alur. | 

M. de Floris. | Vous ſavez qu' "il n'eſt pas dans mon 
caractere de vous refuſer. Mais avant tout, qe chacun 
reprenne ſa place. 

(Les 1 os font fi troubles, qu ile perdent toute conter 
nance, & laifſont Eclater ſur leur viſage leur profonde con- 
Hernation. Ili weulent reprendre leur chapeau pour He re- 
tirer ; M. de Floris les getient.) 

M. de Floris. Eſt-ce que vous craignez, Meſſieurs, de 
jouer avec moi? J'oſe vous repondre que je ne ſuis. ** 


un eſcroc. 
(Is s *ofſeyent a 
( A Carafſa.) 


C'*eroit à vous, Monſieur, de donner les cartes, 2 
que je ſuis entre. Continuez, je vous prie; mais Yoyoug 
d'abord ſi le jeu eſt complet. 

(Caraffa weut laiſſer tomber les cartes, M. de Flori. . 
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11 eſt aſſez ſingulier que les figures ſe trouvent toute 
enſemble. Helene, are donner des cartes fi craf- 
leuſes ? Fais-moi paſſer celles qui ſont là dans la boite. 

Helene. Ce n'eſt pas me faute, mon papa. Monkenr 
(en montrant Carafja) en avoit porte dans ſa poche; & 
le jeu toit commence quand je ſuis revenue. 

M. de Floris (d Auguſte qui favance.) Ah! vous voila 
M. Auguſte; je ſuis enchanté de vous voir. Mais eſt. 
ce que vous ne jouez pas? 5 | 


Auguſle. Non Monſieur, permettez-moi de n'ttre que 
A 


ſpectateur. Vous ſavez que je n'ai rien a rif* 
uer. l 
M. de Floris. Je vous loue de votre prudence. (A Ca- 
rau.) Tenez, Monſieur, voici des cartes plus pro- 
pres. (Caraſa les prend d'une main tremblante.) A quoi 
jouez-vous? : 

Albert. Au vingt-&-un, | 

M. de Floris. Et combien la fiche? ‚ 

Helene. Quatre ſols. Voila vingt fiches & dix jetons 
pour un louis. 

M. de Floris. Un louis? Y penſez- vous? Mais fait 
pourvu que tout le monde ait de quoi payer. Allons, 
Nieſbeurs, voyons vos bourſes. M. Jules, vous Etes le 
Aus pres-de moi, commengons par vous. 5 
| (Fules palit.) | 
© QFavez-vous donc, mon ami? Eſt-ce que vous vous 
trouvez wal? | | | 
Fiules (tremblant.) Ou-i, Mon-fieur, per-mettez quę 


(Raoul & FYiftor rougiſſent & ſuent a graſſes gouttes, 
Caraffa mord ſes lewres, & baiſſe les yeux.) 
M. de Floris. Que vois-je ? L'un pälit & begaie, les 
autres ſont tout en ſueur; & vous, Monſieur, (4 Carafa) 
vous ſemblez vous deconcerter ? 


A ſurpris.) Que leur arrive t- il donc à tous à la 

5 | 

. de Floris. Je vois quil eſt tems de te l'expliquer. 

Fu vois, mon fils, les effets d'une conſcience eriminelle. 

Heureuſement qu'elle n'eſt pas encore afſez dépravee 
our ſe cacher ſous un front d'airain, & prendre les traits 
e l'innocence. | 


"Albert. Que dites-yous, mon papa? Vous vous trom- 


pez, je vous aſſure. C'elt ma ſœur & moi qui gagnons. 
1 f Carafſer 
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Caraffa (qu? reprend un peu courage.) Eſt-ce que nous 
ne vous avons pas tous honnEtement pays, a Pexception 
de M. Jules? ” aL; | . 
Jules. Oui, parce que vous m'avez gagne tout mon 
argent par vos eſcroqueries. v5 | 
M. de Floris. Je m'attendois bien qu'ils ſe dẽmaſque- 
roient eux- memes, Rien de ſi lache que les fripons. 
Vois, mon fils, a quelle bande de voleurs tu allois te 
livrer. | - Ws 

Albert. Non, mon papa, jamais je ne pourrai le croire. 

M. de Floris. Eh bien, parlez, M. Jules, vous me 
paroifſez le moins endurci. N*y avoit-il pas un com- 
plot entre vous pour eſcroquer mes enfans ? 

Jules. Oni, Monfieur, il eſt vrai; mais on m'y a fait 
entrer malgre moi. Je ne voulois que ravoir ce que 
j'ai perdu. Oh! fi vous ſaviez tout ce que ce maudit 
ctranger m'a gagneE ? 5 | 

M. de Floris: Vous avez merite de le perdre, en le 
riſquant. (4 Caraffa.) Reſtez-la, Monſieur. (4 Jule: 
& 2 Vifor.) Et vous, petits ſcelerats, ſortez de ma pre- 
ſence, Peut ètre qu'il eſt tems encore de vous arracher 
du vice. Je vais, des ce foir, en inſtruire vos malheureux 

rens. f . | | 
" & Viflor (tombant d genoux.) O Monſieur! 
pardonnez-nous pour cette fois, je vous en conjure. 
Nous ne remettrons jamais le pied dans votre maiſon, ' 

M. de Floris. C'eſt bien comme je 'Pentends, Mais il 
ne ſuffit pas que mes enfans ſoĩent a Pabri de votre ſcelẽ- 
rateſſe, je dois le meme iervice à tous les peres. Quelle 
perverfite! A votre Age, ètre non- ſeulement des joueurs? 
mais de vils eſerocs, les plus mepriſables des hommes! 
je veux bien encore, par pitic de votre jeuneſſe, & ſur. - 
*eſpoir d'une meilleure conduite, ne deEcouvrir votre 
baſſeſſe qu'a vos parens; mais s'il me revient que vous 
continuez ce dẽteſtable metier, j'affiche votre infamie &. 
toutes les maiſons de la ville. Allez, hatez- vous, & que 
je ne vous retrouve jamais devant moi: vous m'inſpireꝝ 
trop d' horreur. e | 

(Raoul & Victor fe retirent muets & confondus.) - 
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SCENE vt. 1 


\ 


M. de F "ES Helexe, Albert, Jules, Augafte, 2 araſta. : 


M. de Floris (a Caraffa.) Et vous, Monſieur, qu'eſt. 
ce done que vous avez gagne à ce jeune imprudeut? 

Augufie. Rien que ſa montre, ſes E & la $00 
niture de boutons d er de ſon habit. 

- M. de Florit. Eſt-il vra ? 

Caraſa (les yeux baiſſes, & en zellen Fi; Oui, 
Monſieur. 

M. de Floris. Je ſais comme vous les avez gagncs, 
Mais n'importe; M. Jules les a perdus, & Pa bien 
merite. Il faut y mettre un prix, & les rendre tout a 
Pheure. 

Jules. Helas, Monſieur, je n'ai pas de quoi les retirer 
de ſes mains. Je lui dois encore un louis, que Je n'etois 
pas en ctat de payer, 

Albert. O mon papa? Si tout ce que j'ai dans ma 


bourſe pouvoit y ſuthre! Tenez ; il y a plus de cing 


louis d'or. Prenez-les tous pour tirer mon ami d'em- 
barras. 

M. de Floris (attendri, — 1 cee Oui, ou, 
mon cher fils. 145% 

Jules. Quoi! M. Albert. 

Albert. Nous ſommes + nous aurons bien le 
tems de nous arranger enſemble. Vous me paierez 00 
vos Economies. Ne ſongeons qu'au plus wr v 

(Caraffa rend d Jules ſes effets.) 

M. de Floris (a Fules.) Tout vous -eſt- rendu? 

Jules. Oni, je les tiens. Ils vont me ſauver de la 
ſureur de mon pere. Ob! Je ne les riſquerai de m 
vie. 

M. de Floris (d Caraffa, en 11 montrant la Gourke.) En 
yoila le prix, Monheur, ly eſt à vous. je vais le remet- 


tre au Magiſtrat pour ſervir a vous faire conduire hors 
du Royaume. Vous y Etes venu porter le déſordre & ia 
corruption; in vous vomit de ſon ſein. Vous y avez deſ⸗- 
honore votre patrie; il vous rend à elle pour exercer fur 
vous fa juſte vengeance, Vous ne rapporieres a ſes yeux 


que 
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que la note de votre infamie. Eloignez-vous de quelques 
pas. Votre preſence ſouille nos regards. 

(Carafſa je detourne, en pleurant de rage.) 
Jules ( fe jettant aux genoux de M. de Floris.) O Mon- 
fieur, de quel abyme vous me retirez! Eh! ſans vous, 
que ſerois-je devenu ? Chafle de la maiſon de mon per, 
& peut- tre un jour fletrj publiquement pour mes vices; 
je vous dois le repos, la vie, Phonneur. 3 
(11 fe releve, ſaute au cou d Albert.) 1 
Et vous, généreux Albert, vous que }Jallois.... 
Albert. Oubliez-le comme moi, & 1oyez heureux. 
bee Je dois rendre cette juſtice à M. Jules, qu'il 
a bien ſouffert pour ſe laiffer entrainer dans le complot. 
M. de Floris (d Jules.) Eh bien, vous pouvez conti- 
nuer de voir mon fils; mais, apres ce qu'il a fait pour 
vous, je vous regarderois comme le dernier des hommes, 
fi vous ne vbus rendiez digne d*Ctre fon ami. | 
Jules. Oni, je veux le devenir pour toujours. 
Helene. O mon papa! comme vous Etes terrible envers 
les mechans ! | 725 
M. de Floris. Autant que je ſuis paſſionné pour les 
gens de bien. M. Auguſte, je ſuis pEnetre d'amitié 
pour vous, d'après ce qu'on m'a dit de votre reſerve & 
de votre droiture. Vous pouvez, par vos nobles exem- 
ples, aſſurer le bonheur de mon fils. Je ne vous pro- 
poſerois pas de recompenſe plus digne de vous que cette 
douce ſatis faction, fi je n'avois en mEme-tems a ſatis- 
faire ma reconnoifſance. Soyez tranquille ſur votre ſort. 
Auguſte (lui baiſant la main.) O Monſieur ! je n'avois 
beſoin que de votre eſtime. 4 
M. de Floris. Vous voyez, mes enfans, les ſuites exEcra- 
bles de la paſſion du jeu. 9888 
Albert. O mon Dieu! Jen fremirai toute ma vie. | 
M. de Floris. Tu vois auſſi combien il faut Etre circon» 
ſpect dans le choix de ſes amis. = 895 
Albert, Oh oui! mon papa! & je ſentirai ſur- tout 
combien il eſt heureux d'en avoir un dans fon pere. K 
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ö ENS, Paulin, dit un jour M. de Gerſeuil a fon 
| fils, dans une belle matinee de la fin du printemg, 
Voici un panier ol j'ai mis un gatean & des ceriſes, 
Nous irons, fi tu veux, déjeùner dans la prairie voiſine, 
Ah quel plaifir, mon papa, lui repondit Paulin, en 
faifant une gambade de joie. II prit le panier d'une 
main, donna l'autre à ſon pere, & ils marcherent en- 
ſemble vers la prairie. Lorſqu'ils l'eurent un peu par 
courue pour y choifir une place agreable; Arretons- 
nous ici, mon fils, dit M. de Gerſeuil: cet endroit elf 
charmant pour un déjeùner. 8 
Paulin. Nous n*avons pas de table, mon papa: com- 
ment ferons- nous? | 

M. de Gerſeuil. Voici un tronc d'arbre renverſẽ qui 
nous en ſerviroit, fi nous en avions beſoin; mais tu peu 
bien manger tes ceriſes dans le panier. 
Paulin. A la bonne heure; mais il nous manque des 
chaiſes. | 

M. de Gerſeuil. Et ce banc de gazon, le comptestu 

our rien? Vois comme il eſt couvert de jolies fleurs! 
Nous allons nous y aſſeoir, a moins que tu n'aimes miem 
t'etendre {ſur le tapis. i: 

Paulin. Le tapis, mon 5. Vous ſavez bien qu'il ef 
encore clone dans le ſallon 

M. de Gerſeuil. Il eſt vrai. Il y a un tapis dans le fab 
on. Mais il y en a auſſi un ici. 

Paulin. Ou donc eſt-il? Je ne le vois pas. 

M. de Gerſcuil. Le gazon eſt le tapis des champs, Le 
joli tapis d'une belle verdure! il eſt plus frais & plus 
douillet que les notres. Et comme il eſt grand! il 
s' etend par- tout, ſur les montagnes & ſur, les plaines. 
. Les agneaux trouvent bien doux de s'y repoſer. Ima- 
gines- tu, Paulin, combien ils auroient a ſouſfrir ſur une 
terre nue & deſſẽchẽe? Leurs membres ſont fi delicats! 
bientôt ils ſeroient tout briſts. Leurs meres ne ſavent 
pas leur preparer des lits de plumes; le bon Dieu 3 
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pourvu à la place des pauvres brebis. II leur a fait cette 
molle couchette, ol! ils peuvent s etendre. N as 
Paulin. Encore ont-ils le plaiſir de la manger. 
M. de Gerſcuil. J'entends ce que tu veux dire. Tiens, 
yoici tes ceriſes & ton gãteau. | 1 
Paulin (goittant le gdteaun.) Oh mon papa, qu'il ef 
bon! Il ne manqueroit plus qu'une hiſtoire, tandis que 
je le mange. Si vous youliez m'en conter une, la plus 
jolie que vous ſaurez. | f 1 
M. de Gerfeuil. Je le veux bien, mon fils. Ton gatean 
me rappelle une hiſtoire od il y en a trois. 15 f 
Paulin. Un, deux, trois, gateaux ! L' eau m'en vient & 
la bouche. Comme cela doit faire une hiftoire friande ! 
Oh! contez, contez-moi, je vous prie. 2 N 
M. de Gerſcuil. Viens t'aſſeoir a mon cote. Bon. Mets- 
toi bien à ton aiſe pour m' entendre. | | 
Paulin. Me voici tout pret, Je vous £coute de mes 
deux oreilles. f . fa 


M. de Gerſcuil. 
Les trois Gateaux. | ' 


| 2 ef : 
Il y avoit un enfant de ton age qui s*appelloit Henri. 
Son papa & ſa maman Venvoyerent a Pecole. Henri 
étoit un fort joli petit gargon & il aimoit ſes livres ”_=_ 
encore que ſes joujoux. Il fut un jour le premier de ia 
claſſe. Sa-maman en fut inſtruite. Elle y rèva toute la 
nuit de plaiſir; & le lendemain, s'etant levee de bonne 
heure, elle appella ſa cuifiniere, & lui dit: Marianne, 
il faut faire an gateau pour Henri, puiſqu'il a ſi bien 
r&cite ſes lecons. Marianne repondit : Oui, Madame, 
de tout mon cœur; & auſfi-tot elle ſe mit a paitrir un 
giteav de fleur de farine choſie. II Etoit fort grand, 
grand comme tout mon chapeau rabattu. Marianne 
Pavoit rempli d'amandes, de piſtaches, de fleur d'oran | 
de tranches de citrons confits. Elle avoit glact le deſ- 
ſus avec du ſucre; enforte qu'il toit blanc & um com- 
me de la neige. Le gateau ne fut pas n, que 
Marianne le porta elle-m&me a l'ecole. Lorſque le petit 
Henri Pappergut, il ſauta autour de lui, en frappant 
dans ſes mains. II n'eut pas la patience d'attendre * 
. | ul 
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lui donnft un couteau pour le couper ; il/ fe mit à le 


ronger à belles dents, comme un petit chien. II en. 


mangea juſqu'à ce que la cloche ſonnar heure de 1'ernde ; 
&, lorſque Pheure de Petude fut finie, il ſe remit à en 
manger. Il en mangea encore le ſoir juſqu'à l'heure de 
ſe mettre au lit. Un de ſes camarades m'a meine aſſuré 
qu' Henri, en ſe couchant, mit le gàteau ſous ſon chevet, 
& qu'il ſe reveilla plufieurs fois la nuit pour le grignoter, 
Pat bien quelque peine a le croire ; mais il eſt 8 
au moits, que le lendemain au point du jour il recom- 
menca de plus belle, & qu'il continua de ce train toute 
la matinte, juſqu'à ce qu'il ne reftat pas, une ſeule miette 
de tout ce grand gateau. L'heure du diner arriva; 
Henri n'avoit plus de appétit, & il voyoit, avec jalouſie, 
le plaifir que prenoit les autres enfans a faire ce repas. 
Ce fut bien pis encore a l'heute de la recreation. On 
venoit lui propoſer des parties de boule, de paume, de 
volant : il n'avoit pas envie de jouer, & ſes compagnons 
jouerent ſans lui, quoiqu'il en crevat de dépit. Il ne 


pouvoit plus ſe ſoutenir ſur ſes jambes ; il s'aſſit dans un 


coin d'un air boudeur, & tout le monde diſoit: Je ne 
ſais ce qui eſt arrive à ce pauvre Henri. Lui qui etoit 
fi gaillard, qui aimoit tant à courir & à ſanter, voyez 
comme il eſt trilte, pate, abattu ! Le Principal vint lui- 
meme, & fut tres-inquiet en le voyant. Il eut beau le 
queſtionner ſur la cauſe de ſon mal, Henri ne voulut 
point I'avouer. Heureuſement on découvrit que fa ma- 
man lui avoit envoye un grand gateau, qu'il s8'&toit dé- 
peEche de la manger, & que tout le mal venoit de fa 
gourmandiſe. On envoya aufſi-tot chercher le Medecin, 
qui lui fit avaler je ne ſais combien de drogues plus a- 
meres les unes que les autres. Le pauvre Henri les trou- 
voit bien mauvaiſes; mais il fut oblige de les prendre, 
de peur de mourir: ce qui lui ſeroit infalliblement ar- 
Tive. Au bout de quelques jours de remedes, & d'un 
regime 'tres-rigoureux, ia ſanté fe iétablit enfin; mais 
fa maman proteſta qu'elle ne lui enverroit plus de ga- 
teau n.. | 


Paulin. Il ne meritoit plus d'en ſentir ſeulement la 


fumée. Mais, mon papa, ne voila qu'un gateau, & 
vous me diſiez qu'il y en avoit trois dans votre hiſtoire ? 
M. de Gerſeuil, Patience, mon ami, voici le ſecond. 4 | 


4 
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II y avoit dans la penfion d' Henri, un autre enfant 
qui sappelloit Frangois, Frangois avoit écrit à ſa ma- 
man une lettre fort jolie, od il n'y avoit pas une ſeule 
rature. Sa maman, en rEcompenſe, lui envoya auſſi le 
Dimanche ſuivaut un gäteau. Frangois ſe dit en lui- 
meme ; Je ne veux pas me rendte malade comme ce goulu 
d'Henri. Je ferai durer mon plaifir plus long-tems, II 
rit le gateau, qu'il eut beaucoup de peine A porter, & 
i alla l'enfermer dans fon armoire. Tous les jours, 
pendant les heures de recreation, il s'eſquivoit adroite- 
ment d' entre ſes camarades, montoit ſur la pointe du 
pied dans ſa c ambre, coupoit un morceau de ſon giteau, 
& renfermoit le reſte a double tour. II continua de 
meme juſqu'au bout de la ſemaine, & le 'gareau” Wen 
toit encore qu'à moitiẽ, tant il Etoit grand! Mais qu'ar- 
riva-t- il? A la fin le gateau ſe deſſècha & ſe moiſit; 
les fourmis trouverent auſſi le moyen de s' gliſſer pour 
en avoir leur part; enſorte que bientot il ne valut plus 
rien du tout, & Frangois fut oblige de le jetter en pleu- 
rant de regret; mais perſonne n'en fut fache pour lui. 

Paulin. Ni moi non plus. Comment! garder un 
gateau pendant huit jours, ſans en donner un morceau A 
jes amis! Fi, que c'eſt vilain! Mais, voyons le trot- 
ſieme, je vous prie, mon papa. 7 

M. de Gerſouil. Il y avoit encore dans la meme penſion 
un enfant, dont le nom Etoit Gratien. Sa maman lui 
envoya un jour un gatean, parce qu'il aimoit ' beaucoup 
ſa maman, & que fa maman Paimoit encore davantage. 
Auffi- töt que la patifſerie fut arrivte, Gratien dit A ſes 
camarades: Venez voir ce que- m*envoie mainan, il faut 
tous en manger. IIs ne ſe le ſirent pas repeter deux fois, 
& ils coururent autour du gäteau, comme tu vois les 
abeilles voltiger autour de cette fleur qui vient d*Eclorre, 
Gratien s' toit muni d'un couteau. Tt coupa une partie 
du gàteau, en autant de portions qu'il y avoit de ſes 
petits amis. Enſuite il les fit ranger en cercle, pour 
n'oublier perſonne; &, ayant commence par celui qui 
ttoit le plus près de lui, il fit le tour du cercle en diſtr. 
buant à chacun fa portion, avec un mot d'amitié, 
juiqu'a ce qu'ſl füt revenu à celui qu'il avoit ſervi le 
premier. Gratien alors prit le reſte, & dit: Voici ma 
portion à moi, je la mangerai demain. II alla jouer, & 
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tous les autres s empreſſerent de jouer avec lai à tous les 

jeux qu'il voulut choibr, 

Un quart d'heure apres, il vint dans la cour un viem 
auvre avec ſon violon. Il avoit une longue barbe toute 

——— &, comme il Etoit aveugle, il fe faiſoĩt conduin 


: 


par un por chien qu'il tenoit au bout d'une longue 
corde. 


petit chien le menoit avec beaucoup d' adreſſe; 
& quand il voyoit du monde, il ſecouoit la ſonnette pendue 
a ſon cou, pour avertir les paſſans de ne pas faire de mal 
a ſon maitre. Lorſque le vieux aveugle ſe fut aſſis ſur 
une pierre, & qu'il eat entendu les enfans autour de lui, 
il leur dit: Mes petits Meffieurs, fi vous voulez, je vai 


vous jouer les plus jolis airs que je ſais. Les enfans ne 


demandoient pas mieux. Le vieillard accorda ſon violon, 
& il leut joua des airs de Sarabandes, & de toutes les 
chanſons nouvelles de l' ancien tems. Gratien s apperęut 
que, tandis qu'il jouoit les airs les plus gais, unt 
groſſe larme tomboit le long de ſes joues ; & il lui dit: 
Bon vieillard, pourquoi pleures-tu ? Le vieillard lui r& 

ndit : Parce que J'ai bien faim. Je n'ai perſonne dans 
le monde qui nous donne a manger, à mon chien ni 4 
moi. Si je pouvois travailler pour nous faire vivre tous 
deux ! mais j'ai perdu mes yeux & mes forces. Helas! 


j'ai travaillè juſqu'à ma vieilleſſe, & aujourd'hui je nai 


pas de pain. Gratien pleuroit comme le vieillard. II 
sen alla ſans rien dire, & courut chercher le reſte du 

au qu'il avoit ga:de pour lui: puis il revint tout 
joyc ux, en criant de loin: Tiens, bon vieillard, void 
du gateau. Le vieillard dit, en ouvrant les bras: O 
ei- il? car je ſuis avengle, je ne peux pas le voir. Gn. 
tien lui mit le gũteau dans la main, & le pauvre aveugle 
poſa ſon violon à terre, eſſuya ſes yeux, & ſe mit à man- 


ger. A chaque morceau qu'il portoit à ſa bouche, il 


en ré ervoit pour le petit chien fidele qui venoit diner 
2 ia main. Et Gratien debout a ſon cote ſourioit de 
alhr. "1 | A 
n Paulin. Ah Gratien! le bon Gratien! Mon papa, 
donnez-moi votre couteau, je vous pri. 
M. de Gerſeuil. Le voici. Qu'en veux-tu faire? 
Paulin. je n'ai fait qu*ecorner un peu mon gätean, 


tant j'avois de plaifir a: vous ecouter. Je vais couper ce 


Jai mordu. Tenez, voyez comme il eſt propre! 
J aurai bien aſſez de ces rognures avec les ceriſes pour 
mon 


— 
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mon déjeuner. Et le premier pauvre que nous trou- 
verons en retournant au logis, je lui donnerai le reſte de 
mon gateau, meme quand il n'auroit pas de violonn 
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Claudine. T UCETTE, as-tu vu le nouveau chien 
de ma ſœur? ; | 
Lucette, Non pas encore, ma chere amie. "x 
Claudine. Je te plains, C'eſt bien la plus drôle de 
petite bete qu'il y ait au monde. | et l 
Lucette. Eſt- il vrai? Comment s'appelle-t-il ? . 
Claudine, Charmant. = :- 
Lucette, Voila déjà un nom bien joli. 23 
Claudine. Oh! il eſt encore plus charmant que ſon 
nom. : | | 
Lucette, Et qu'a- t- il done de fi drole ? 
Claudine. D'abord, il n'eſt pas plus gros que mon 
poing. | 
Lucette, Je les aime bien de cette petite eſpece. 
Claudine, Et puis on ne fait pour qui le prendre, fi 
c'eſt une levrette ou un Epagneul. - | 
Lucette, Voila qui eſt plaiſant. L 
Claudine, Si tu voyois done fa groſſe queue qui fait le 
bouquet, ſes oreilles qui pendent juſqu'à terre, ſes lon- 
h gues ſoies qui viennent ſe chiffonner ſur ſes yeux & ſur 
ak lon muſeau, & la chienne de phyfionomie qui perce la- 
ory deſſous! Il eſt A croquer, | 
” Lucette, Et de quelle couleur eft-il, Claudine? 
ö Claudine, Caffe au lait tendre. ̃ 
pal Lucette, Bon! c'eſt Ia couleur de ce que j'aime le mieux 
pour mon dejeiiner, Je n'en ai pas tous les jours. On 
ne me donne le plus ſouvent que 2 lait. 
pour Claudine. Tout fec ? 
Lucette. HElas, oui! Mais revenons à Charmant, 
Claudine. 
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Clauiine. Il fait plus de tours qu'un Scaramouche. I 


donne la patte, & il diſtingue à merveille la droite de la 
Nee Lorſqu'on lui jette un gant, il va le rapporter 
la perſonne ſans ſe tromper jamais. 
Tucette. Que me dis- tu? 
Claudine. Entuite il fait comme s'il Etoit mort, Il fe 
couche tout de ſon long; & _- ſe releve pas qu'on ne 
lui ait fait figne de la main. n'a qu'a lui mettre un 
tit balai entre les pattes, ii monte la garde comme une 
lentinelle ; & il danſe un menuet preique auth bien que 
NM. Rigaudon. 7 
Tucette. Vraiment, voila un chien fort bien appris; 
mais, Claudine, eſt - il auſſi bien doux & bien tranquille, 
& ne fait · il mal a perſonne?; 

Claudine, Oh! c'eſt une autre affaire. Lorſqu'il vient 
un Etranger daus la maiſon, il ſe met a japper contre lu 
comme un fou. Et l'on a bien de la peine a Peinpecher 
de fe jetter a travers ſes jambes pour le mordre. 
TLucette. C'eſt bon pour la nuit; & encore fi e' etoit a 
lui de garder la maiſon. EP 0125 

Claudine. Il s'aviſe auſſi quelquefois d'aller mordre le 
vieux chien de mon papa, ſans que celui-ci lui ait fait 
de mal; & il ne lui voit rien manger, qu'il n'aille, de 
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Jaloufie, lui arracher les morceaux de la gueule. Heu- 


reuſement que Medor et un bon enfant! | 
Lucette. Comment, Claudine, voila ce qu'il fait? 

. Claudine. Vraiment oui. | 
Lucette. Et tu Pappelles Charmant? 

Claudine. Il eſt fi drole & fi gentil! 
Lucette, Va, Claudine, je n'en vondrois pas avec fa 


gentilleſſe & ſes eſpicgleries, Mon papa dit qu'on ek 


toujours laid, loriqu'on a un mauvais cœur. Fi! le 
vilain Charmant! | Oe! | | 


PAPILLON. 


ON. 
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' PAPILLON, JOLI PAPILLON! 15 0 


APILLON, joli Papillon! viens te poſer ſur cette” 

fleur que je tiens dans ma main. 
Ou vas-tu, petit Etourd1? Ne vois- tu pas cet 6480 
gourmand qui te guette ? II vient daiguiſer ſon bee, 
& il Vouvre d&jA tout pret à t'avaler. Vieus, viens ici, 
il aura peur de moi, & il n'oſera Capprocher.' 

Papillon, joli Papillon! viens te poſer ſur cette fleur 
que je tiens dans ma main. 

je ne veux point t'arracher les ailes, ni te tourmenter; 
non, non, tu es petit & foible, aink que moi. Je ne 
veux que te voir de plus pres; je veux voir ta petite 
tète, ton long corſage, & tes grandes alles N de 
mille & mille couleurs. 

Papillon, joli Papillon! viens te poſer ſur cette fleur 
que je tiens dans ma main. 
Je ne te garderai pas long-tems, je fais que tu n'as 


pas long-tems a vivre. A la fin de cet été, tu ne ſeras 


plus, & moi je n'aurai alors que ſix ans. 

Papillon, joli Papillon! viens te poſer ſur cette fleur 
que je tiens dans ma main. Tu n'as pas un moment A 
perdre pour jonir de la vie. Tu pourras * ta 
nourriture tandis que je te regarderai. 


LE SOLEIL. ET LA LUNE. 


A charmante ſoirde ! viens, Antonin, difoit M. de 

Verteuil à ion fils. Regarde. Le Soleil eſt pret A 

ſe coucher. Comme il eſt beau! Nous pouvons Venvi- 

ſager maintenant. Il n'eſt pas fi Eblouiſſant qu'à Pheure 

du diner, lorſqu'il Etoit au plus haut de fa courſe, 
Comme 
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Comme les nuages font beaux auſſi autour de lui]! ils 
ſont de couleur de ſouffre, de couleur d'e&carlate, & de 
couleur d'or! Mais vos tu avec quelle viteſſe il deicend! 
Déja nous ne pouvons plus en voir que la moitié. Nous 


ne le voyons plus du tout. Adieu, Soleil, juſqu'à de- 


main au matin. 
A preſent, Antonin, tourne les yeux de l'autre Cote, 
Qu'eſt· ce qui brille ainſi derriere les arbres ? Et · ce in 
feu? non, Ceſt la Lune. Elle eſt bien grande. Et com- 
me elle eſt rouge! On diroit qu'elle el pleine de ang, 


Elle eſt toute ronde aujourd'hui, parce que C'eſt Pleiſe 


Lune. Elle ne ſera pas fi ronde demain au ſoir. 'Elk 
Penne un morceau apres demain, un autre moreeau 
e jour ſuivant, & toujours de plus en plus, juſqu'a e 
qu'elle devienne comme ton arc; alors on ne la verra 
plus qu'à l'heure od tu ſeras au lit. Et, de jour en 
Jour, elle deviendra encore plus petite, juſqu'a ce qu'on 
ne la voie plus du tout au bout de quinze jours. 
Ce ſera enſuite Nouvelle Lune, & tu la verras dan 
Vapres midi. Elle ſera d'abord bien petite; mais elle 
deviendra chaque jour plus grande & plus ronde, juſtjun 
ce qu'au bout de quinze autres jours, elle ſoit tout A fait 
pleine comme aujourd'hui; & tu la verras encore fe lever 
derriere les arbres. 3 | — 85 
Axtonin. Mais, mon papa, comment le Soleil & Ia 
Lune fe 'tiennent-ils tous ſeuls en l'air? je crains tot 
jours qu'ils ne me tombent ſur la tète. | 
M. de Yerteuil . Tranquilliſe-toi, mon fils, il n'y a pts 
de danger. Je t'expliquerai un jour ce qui t'embarraſſe, 
lorſque tu ſeras plus en Etat de m'entendre. Ecoute, en 
attendant, ce que l'un & l'autre t'adreſſent par ma 
bouche. | 72 | 
Le Soleil dit d'une voix &cl:tante: Je ſuis le Roi du 
jour. Je me leve dans Vorient, et l'aurore me precede 
pour annoncer à la terre mon atrivee. Je frappe a u 
fenEtre avec un rayon d'or, pour t'avertir de ma preſence, 
& je te dis: Pareſſeux, leve-toi. Je ne brille pas pout 
que tu reſtes enſeveli dans le ſommeil. Je brille pont 
que tu te leves & que tu travailles. ; 
Jie ſuis le grand voyageur, Je marche comme un 
geant A travers toute l'ẽtendue des Cicux. Jamais je u 
H arrete, & je ne ſuis jamais fatigue. 


Pat 


la terre, 
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Pai ſur ma tete une couronne de rayons ẽtincelans que 
je diſperſe fur tout 1 Univers, & tout ce quiils frappent 
brille dm r e's En s 
je donne la chaleur n lumiere. C'eſt. 
moi qui mũris les fruits & les moiflons. Se je tefidis de 
regner ſur la nature, rien ne croftroit dans ſon ſein! & 
les pauvres humains mourroĩent de faim & de déſeſpoir 
dans l'horreur des tEnebres. e * 
je ſais tres-haut dans le Cieux, plus haut que les 
montagnes & les nuages. Je n'aurois qu'à m*abaiffer' un 
peu plus vers la terre, mes feux la devoreroient dans un 
inſtant, comme la flamme dévore la paille legere qu'on 
jette ſur un braſier. 84 N 
Depuis combien de fiecles je fais la joie de l' Univers! 
Ily a fix ans qu' Antonin ne vivoit pas encore. Antonin 
n'ẽtoit pas au monde; mais le Soleil y Etoit. I' Etois,. 
lorſque ton papa & ta maman ont regu la vie, & bien des 
9 d'annẽes encore auparavant : cependant je n'a 
as view; ©. > | TR TIER e 
ü Quelquefois je d&poſe ma couronne Eclatante; & j'en- 
veloppe ma tete de nuages argentes ; alors tu peux ſou- 
tenir mes regards: mais, lorſque je diſſipe les nuages pour 
briller dans toute ma ſplen eur du midi, tu n'oſerois 
porter ſur moi la vue; J*blouirois tes yeux, je t'aveu- 
glerois. Je n'ai permis qu'au ſeul roi des oiſeaux de 


- 


— d'un eil immobile, tout Veclat de ma 
Noire. £ - 18 | E 
L'aigle, 8'elangant de la cime des plus hautes monta- 
gnes, vole vers moi d'une aile vigoureuſe, & ſe perd dans 
mes rayons en m'apportant fon hommage. L alouette, 
ſuſpendue au milieu des airs, chante, a ma rencontre, - 
ſes plus douces chanſons, & reveille les oiſeaux endormis 
ſous la feuillèe. Le coq, reſté ſur la terre, y proclane 
mon retour d'une voix percante ; mais. la chouette & de 
hibou ſuient à mon aſpect, en pouſſant des cris plaintifs, 
& vont ſe refugier ſous les ruines de ces tours orgueilleuſes 
que j'ai vu s'élever ſierement, dominer pendant des 
lecles ſur Jes. campagnes, & $'&crouler. enſuite ſous le 
poids d'une longue vieilleſſe. | 3914) fo 
Mon Wh n'eſt pas borne, comme celui des Rois de 
{ quelques parties du monde. Le monde 
entier eſt mon empire. Je ſuis la plus belle & la plus 
tlorieuſe creature qu'on puiſſe voir dans l' Univers. 


* 
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La Lune dit d'une voix tendre: Je ſuis la Reine de la 
nuit. Yenyoie. mes doux rayons pour te donner de la 
lumiere, lorſque le Soleil n'eclaire plus la terte. 
Tu peux toujours me regarder. fans peril ; car je pe 
ſuis jamais aſſez reſplendiſſant pour t'éeblouir, & je ne te 
brüle jamais. Je laiſſe méme briller dans herbe. les 
petits vers luiſans, a qui le Soleil derobe. impitoyable- 
ment leur eclat. | 2 
Les Etoiles brillent autour de moi, mais je ſuis plus 
lumineuſe que les étoiles; & je parois dans leur foule, 
comme une groſſe perle entouree de pluſic urs petits 
diamans Etincelans. | | 7 

Lorſque tu es endormi, je me gliſſe ſur un rayon d'sr- 


* 


gent a travers tes rides ux, & je te dis: Dors, mon petit 


ami, tu es ſatiguè. Je ne troublerai point ton ſommeil. 


Le roſſignol chante pour moi, celui qui chante le. 


mieux de tous les oiſeaux. Perche ſur un buiſſon, il 
remplit la foret de ſes accens auſſi deux que ma Jumiere, 
tandis que la roſce deſcend I&gerement 1ur les fleurs, & 
que tout eſt calme & filencieux dans mon empire. 


— . —— — 


ILE ROSIER A CENT FEULLESC 
ET LE GENET D'ESPAGNE. | 


UI vent me donner un petit arbre pour mon jardin? 
diſoĩt un jour Frederic à ſes freres & a fa ſœur. 


(Leur papa leur avoit cedé à 
terre Hour y travailler. _ 


Ce Ceſt pas moi, repondit Auguſte ; ni moi, rẽpondit 


Julien. C'eſt moi, c'eſt moi, repondit Joſephine, Quel 
eſt cclui que tu veux ? - 39 n "2 
Un Rotier! 8*&&ria Frederic.” Vois-tu le mieti, le ſeul 
qui me reſte ? il eſt tout jaun. e 
ie 1. dannn! 
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chacun un petit coin de 
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Viens-en choiſir un toi-mEme, dit Joſephine. Elle 
Y conduiſit ſon frere au petit carre qu'elle cultivoit, &, lui 
4 montrant un beau Roher : Tiens, Frederic, tu n'as qu'a 
2 le prendre. 


lin? ['y trouver, & lui racontoit des hiſtoires, qui tantot la 
| fuiſoient rite aux Eclats, & tantôt faiſoient-couleur de ſes 
peux des larmes fi douces, qu'elle fe fourioit a elle-meme . 
n de un moment apres. 99 W nes lll 
et En voiei une qu'il lui raconta un jour, en ſe rappel- 
ndit- WF lant fa generofite envers fon frere, pour lui montrer que 
Quel ce noble ſentiment regoit quelquefois fa e compenſe de. 
la part de cenx qu'on oblige, fans compter le prix qu'on 
ſeul en trouve toujours au fond de fon cœur. 4 157 


| Fe % . 5 
Frederic, Comment! tu n'en as que deux, & c'eſt le 


be au que tu me donnes? Non, non, ma ſœur: voici 


e plus petit; c'eſt preciſement celui qu'il me faut. 
Joſephine. Quel plaifir aurois- je à te le donner! il ne 


te produiroit peut- ètre pas de fleurs cette anne. L'autre 
en aura, j'en luis sure: & je is le voir auſſi bien fleurir 
dans ton jardin que dans le mien. 


Frederic, tranſportéè de joie, emporta le Roſier; & 


Joſephine le ſuivit, plus joyeuſe encore que lui. 


Le jardinier avoit vu le trait d'amitié de la petite fille. 


I courut tout de ſuite chercher un beau pied de Genet 
d' Eſpagne; & il le planta dans le jardin de Joſephine, a A 
la place que venoit de quitter ſon Roſier. 


Ceux, qui ont un mauvais cœur, n'ont pas ordinaire- 
ment un elpfit bien ſoigneux. Lorſque le mois de Mai 
arriva, les Roſiers d' Auguſte & de Julien, négligés dans 


leur culture, pouſſerent à peine quelques fleurs, dont la 


plupart moururent dans le bouton. Celui de Frederic 

an contraire, cultive par ſes mains & par celles de Joſe- 
phine, porta les plus belles Roſes A cent feuilles de tout 
le pays. Anh er qu'il fleurit, Frederic eut cha - 
N une Roſe a donner a fa ſœur pour mettre dans 

on ſein, & une autre pour placer dans ſes cheveux. 

Le Genet d' Efpagne fleurit auſſi tres-heureuſement, 
On en reſpiroit Pagreable parfum des deux extremites. 
du jardin. Il devint-cette m&me annte aſſez haut && 
aſſez epais pour que Joſephine y trouvat Pombrage dans 
la grande chaleur du jour. Son papa venoit quelque fois 


** 
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LES BOUQUETS. 

E petit Gaſpard ſortit un jour avec Eugene, fon . 

4 voiſin, pour aller cueillir des premieres fleurs du Eu 
printems. IIs avoient tous deux A la main leur de- i 9! 
jeuͤner. 8 0 | | 


II fe preſenta. ſur la route une pauvre femme, tenant ( 
ny ſes bras un petit gargon qui paroifſoit mourir de II. 
faim. : err 


Ah! mon cher Monſieur, dit-elle a Gaſpard, qui mar- Ar. 
choit le premier, donnez de grace a mon pauvre en- 
fant un morceau de votre pain. Il n'a rien mangé de- 
puis hier midi. x | 
Oh! Pai bien faim moi-meme, repondit Gaſpard, & 
il continua fa route en croquant ſon dejeuner. 

Que fit Eugene? il avoit auſſi bon appetit que fon 
camarade ; mais, en voyant pleurer le petit malhenreux, 
il lui donna ſon pain, & il regut en echange de la mere 
mille & mille benedictions, que le bon Dieu entendit du 
haut des cieux. 

Ce n'eſt pas tout. Le petit gargon, fortifie par la nour- 
riture qu'il venoit de prendre, ſe mit à courir devant ſon 
bienfaiteur, le mena dans une prairie, & lui aida a 
cueillir des fleurs, dont l'odeur ſuave le délaſſoit de fa 
fatigue. | 

Eugene rentra au logis avec un Enorme bouquet, der- 
riere lequel toute ſa tète pouvoit ſe cacher. Gaſpard, ! 
au contraire, n'en avoit qu'un fi petit, qu'il eut honte 
de le produire, & qu'il le jetta au pied d'une borne, apres 
avoir perdu toute ſa matinee a le cueillir. oY 

Ils ſortirent le lendemain dans le meme projet. Cette 
fois là un autre enfant fut de la partie. C'ctoit le petit 
Valentin. f | 

Apres avoir fait quelques pas dans la prairie, Valentin 
sappergut qu'il avoit perdu une boncle de ſes ſouliers, 
& il pria ſes amis de Paider a la chercher. 

Gaſpard répondit- Je n'ai pas le tems; & il continus 
de courir. Eugene, au contraire, s'arrèta ne ur 

Cos oblige 
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obliger ſon ami. Il marchoit ca & là courbé vers la 
terre, & tatonnant dans I*epaitieur de Pherde : il eut 
enſin le bonheur de trouver ce qu'il cherchoit ; & ils 
commencerent a Penvi a cueiſlir des fleurs. 

Les plus belles que Valentin ramaſſa, il en fit preſent 
à celui qui Pavoit aide dans fa peine, & il n'en donna 
zucune à celui qui avoit refuſe durement de le ſecourir 
zu kugene cut encore ce jour là un bouquet bien plus beau 
que Gaſpard. Auſſi sen retourna: t · il chez lui fort. ſas 
üs fait, & Gaſpard tres mèconten nt. 
Gaſpard croyoit &tre plus heureux le troiſieme jour. 
]1 marchoit d'un air inſolent, défiant Eugene. Mais à 
peine ᷑toient- ils entre dans la prairie, que voici le petit 
gargçon, à qui Eugene avoit donne fon pam, qui vient à 
ja rencontre, & lui preſente une corbeille remplie des 
plus belles fleurs qu'il avoit cueillies toutes fraiches encore 
de roſce. age” 1 3 bn 
Gaſpard. voulut en ramaſſer quelques-unes ; mais le 
oyen d'en trauver ! le petit gargon s'ëtoit levẽ plus 
matin que lui. 11 eut encore moins de fleurs ce jour-la 
ve les deux prècedens. . 
Comme ils s'en retournoient chez eux, ils rencon- 


nere . . 

qu rerent le petit Valentin. | 

t * +. i ye . gy * | . # 
Mon cher ami, dit-il à Fugene, je n'ai pas oublie 

our- e tu me rendis hier un ſervice, & J'en ai pris tant 

fon W evitic pour toi, que je voudrois Etre toujours à ton 


0t@, * 8 
le fa Mon papa t'aime beaucoup auſſi. Il m'a dit de t'aller 
hercher, qu'il nous diroit de jolis contes, & qu'il jou- 
der- it lui- meme avec nous. 3 „ 
pard, Viens, ſuis- moi dans notre jardin. Il y a d'autres 
d nfans qui nous attendent, & nous chercherons tous en- 
apres emble à te bien divertir. a 
Eugene, tranſporte de joie, prit la main de ſon ami, & 
Cette I ſuivit duns ſon jardin. Et Gaſpard ? il fallut qu'il 8%en 
peut ctournat triſtement chez lui. On ne Pavoit pas invité. 
| IH apprit par-la ce qu'on gagne A étre officieux & le- 
lentin eurable envers les autres. II ne tarda giere a ſe vor- 
aliers, ger; & il ſeroit devenu auſſi aimable qu*Eugene, fi 
| W-1u'-ci n'avoit toujours mis plus de grace dans fa ma- 
atinus ele d'obliger, par Phabitude qu'il en avoit priſe des ſa 
- pour us tendre enfance. 1 n 
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122 LE CADEAU. 
Lk CADR AU. 11 
Gres bientot la fete de mon frere Denis, diſoit un 
jour la petite Victoire A Madame de Saint-Mareel 
ta mere. Je ne ſais que lui offrir pour bouquet. Ne 
| 8 vous pas me donner quelque choſe, maman, pour 
ui faire un Cadeau? 2244 4 TOR 
Mac. de Saint-Marcel. Te le pourrois, ſans doute, ma 
fille; mais j'aime bien autant lui faire ce Cadeau moi- 
meme. Crois-tu que je goùte moins de plaifir que told 
donner? Et puis, fais une petite reflexion. Si je te re- 
mets quelque choſe pour lui en faire Cadean, c'eſt moi 
qui fais le Cadeau, & non pas toi. | 
Vicłoire. Cela eſt vrai, maman: mais je voudrois pour. 
tant bien avoir quelque preſent a lui faire. | "Ys 
Mae. de Saint - Marcel Eh bien, Victoire, voyons, 
Comment faut-il nous y prendre? N'as-tu pas quelque 
choſe à toi? Ton petit oranger, par exemple? 
Pidloire. Mon oranger, maman, qui me fournit des 
fleurs pour tous mes bouquets ? | 5 
Made. de Saint-Marcel. Et ton agneau? 
Vidloire. O maman! mon agneau, qui me careſſe ayec 
tant d'amitiẽ, & qui me ſuit par-tout ? 
Mic. de Saint-Marcel. Et tes tourterelles ? 
Pifoire. Vous ſavez- bien que je les ai nourries au for- 
tir de l'œu uf? Ce ſont mes enfans à moi. 5 
Male. de Saint Marcel. Tu n'as donc rien à donner 4 
ton frere? 
Victoire. Pardonnez- moi, mamam. 
Made. de Saint Marcel. Et quoi donc? 
Vickoire. Vous ſouvenez-vous de cette bourſe A glands 
& à paillons d'or que ma tante m'a donnte pour mes 
Etrepnes? Elle eſt bien belle au moins. | 
| 2 de Saint Marſel. Cela eſt vrai. Mais penſes tu 
que ce preſent füt bien agreable A ton frere? II ne peut 
en faire uſage de long-tems ! Tu te rappelles bien que 
toi · meme, lorſque tu la regue, tu la ſerras dans le fon 
d'un tiroir pour ne Ven retirer qu'au bout de quelques 


annẽes. | 
" IP © Fictoit 
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Nctoire. Mais, maman, c'eſt toujours un joli Cadeau ? 
Mae. de Saint-Marcel. Non, ma fille; un joli Cadeau, 

c'eſt lorſque nous donnons par amitie-une choſe qui nous 
fait plaifir à nous-mEmes, & qui doit faire auſb plaiſir à 
celui à qui nous la donnons. 

Victoire. Faut-il done que je donne A mon rere tout 

ce que j'aime? | 1 
Made. de Saint-Marcel. N6n, tu peux donner autant ou i 
7 que tu veux, porvu que tu y mettes de Pamitie & de 
a grace. ene b 270 Hun 
Victoire. (reſſiebit pendant quelques moment, & elle'dit :) 
Eh bien, je cueillerai, pour bouquet de mon frere, les 
plus jolies fleurs de mon oranger, & je lui ferai preſent de 
mon agneau. : ; n 
Mae. de Saint-Marcel. Fort bien, Victoire. Voilà qui 
annonce de Pamuitie. 8 1 
Victoire. Cè neſt pas tout, maman. ' Te veux tous ces 
jours- ci ſortir avec mon frere, pour que mon àagneau 
s accoutume a le ſuivre comme moi. De cette maniere; 
Pagneau ſera déjà familier avec lui, quand je le lui 
dopnerai, & mon frere ne Pen careflera qu*avee plus de 
laifir, Ae KN NS 
, Made. de Saint-Marcel. Embraſſe moi, ma fille. Cette 
attention delicate double le prix de ton preſent, ' Cꝰeſt 
ainſi que la moindre bagatelle devient un objet precieux 
lorſqu'elle eſt donnee avec grace. Tu ne pouvois nous 
cauſer une plus grande joie à moi ni à ton frere. 

Ni à moi-meme non plus, repondit Victoire, avec 

vivacitè. 37187 
Tu t'en 16jouiras encore davantage quand le jour ſera 
venu, reprit Madame de Saint-Marcel; car il faut bien 
que je ſois pour quelque choſe dans la fete ; & je veux 
que tu faſſes pour moi les honneurs d'une petite collation, 
qu'on ſervira dans le jardin, à ton frere & à ſes meilleurs 
amis. 
Victoire baiſa avec tranſport la main de ſa mamam; & 
de ce pas elle courut faire des roſettes d'un joli ruban 
roſe, pour en parer lꝰagneau le jour quꝰ elle le preſenteroit 
à ſon frere. | E064. HSM 
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NE * imbecille avoit farci l'eſprit des en- 
dans de les maitres de mille contes 1 ridicules ſur un 
homme 4 a tete noire. 
Angelique, une de ces enfans, vit un jour, pour la 


premiere fois, un Ramoneur entrer dans ſa maiſon, Elle 


ee grand cri, & courut ſe refugier dans la cui- 
ne. 

A peine s'y fut-elle cachee, que l'homme noir y entra 
ſur ſes pas. 

Saiſie d'une mortelle frayeur, elle ſe ſayve par une 
autre porte dans Fester & toute tremblante; fe, tapit dans 
un coin. „ g 
Elle n'ctoit pas encore entierement reenue à elle- 
meme; lorſqu'elle entendit homme effrayant chanter 
d'une voix tonnante, en raclant a grand bruit les pierres 
de Vinterieur de la cheminee. N 

Dans un nouvel effroi, elle s'clance de I'endroit od 
elle toit cach&e, &, ſautant par une fenetre baſſe dans 
le jardin, elle court à perte d'haleine vers le fond du 
boſquet, & tombe preſque ſans mouvement au pied d'un 
gros arbre. La, d'un œil effarẽ, elle a'oſoit qu'à peine 
regarder autour d'elle ; tout- a- coup, ſur le haut de la 
cheminee, elle vit encore s' lever Phomme noir. - 

Alors elle fe mit a crier de toutes ſes forces: Au ſecours, 
au ſecours! 

Son pere accourut, & lui demanda ce qu'elle avoit à 
crier. Angelique, ſans avoir la force d'articuler un ſeul 
mot, lui montra du bout du doigt Phomme noir aſſis à 
caliſourchons ſur la cheminee, 

Son pere ſourit; &, pour prouver I la petite fille com- 
bieo u elle avo:t eu raiſon. de s*cffrayer, il attendit 
que le Ramoneur fit deſcendu, puis il le fit d&barbouil- 
ler en fa preſence, &, ſans auire explication,, Iui montra 
de l'autre core fon Perruquier, qui avoit le viſage tout 
blanc de poudre. 

Angelique rougit; & ſon pere profita de cette occaſion 
pour lui apprendre qu'il * reellement des * 

qui 
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: qui la Nature donnoit ud viſage tout noif, mais qu 
n'etoient point à craindre pour les enfans; qu'il y avoit 
meme un pays ou les enfans Etoient communement_nour- . 
ris par des. temmes noires comme du jais, fans que leur 
teint perdit de ſa blancheur, e 
Des ce moment, Angelique fut la premiere A rire de 
tous les contes bizarres, que des perſonnes fimples & cre- 
dules lui faiſoient pour l'effra yer. 
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| IE & Firmin obtinrent un jour de Mde. Du- 
meſnil, leur maman, la permiſſien d'aller jouer 
ſeuls dans le jardin. IIs avoient merit6 cette confiance, 
par leur reſerve & par leur diſcretion. pinion id 
» jouerent pendant quelque tems avec cette gaietE-. 
pafſible, à laquelle il eſt fi facile de reconnoitre les en- 
fans bien Eleves, e 
Contre les murs du jardin étoient paliſſadés pluſieurs 
arbres, parmi leſquels on diſtinguoit un jeune cerifier qui 
portoit pour la premiere fois. Ses fruits ſe trouvoient 
1 très- petite quantitE ; mais ils n'en Etojent que plus 
eaux. | | | e 
Mde. Dumeſnil n'en avoit point voulu cueillir, quot- 
1 fuſſent dẽja mürs: elle les reſeryoit pour le retour 
e ſon mari, qui devoit ce jour meme arriver Tun long 
voyage. b of od 1 ; EL 14 "i . | £4 » 
Comme ſes enfans étoient accautumes.a Vobciſſance, 
& quelle leur avoit ſeverement defendu, une fois pour 
toutes, de cueillir d'aucune eſpece de fruits du jardin, 
ou de ramaſſer mème ceux qu'ils trouveroient à terre 
pour les manger ſans fa permiſſion, elle avoit cru inutile 
de leur parler du cerifier. Nn 
Lorſque Julie & Firmin fe furent aſſez exercts à la 
courſe ſur la terraſſe, ils ſe promenerent lentement le 
9 long 
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long des, murs du verger. Ils regardoient les beaux fruits 
ſuſpeudus aux arbres, & 8'en rejouiſloient. „ 
Ils arriverent bientöt devant le ceriſier. Une legere 
lecguſſe de vent avoit fait, tomber à ſes pieds toutes ſes 
ys belles ceriſes. Firmin fut le premier à les voir; il 
es ramaſſa, mangea les unes, & donna les autres a ſa ſœur 
qui les mangea auſſi. 3 | | 
Ils en avoient encore les noyaux dans leur bouche, 
lorique Julie ſe rappella la defenſe, que leur avoit faite 
leur mamam, de manger d'autres fruits que ceux qu'on 
leur donnoit. 

Ah mon frere, s'écria-t- elle, nous avons été dé ſobèiſ- 
ſans: & maman fe fachera contre nous. Qu'allons-nous 
taire ? : | 

Firmin. Maman n'en ſaura rien, fi nous voulons. 


Julie. Non, non, il faut qu'elle le ſache. Tu ſais 


qu'elle nous pardonne ſouvent les plus grandes fautes, 
lorſque nous allons les lui avouer de nous-memes. 

Firmin. Oui, mais nous avons été deſobtiſſans, & 
jamais elle: n'a pardonnè la dẽſobéiſſance. 6 
FJialie. Lerſqu'elle nous punir, c'eſt par tendreſſe pour 
nops; & alors il ne nous arrive plus de fitot d'oublier 
ce qui nous eſt permis & ce qui nous eſt dẽfendu. F 
Firmin. Oui, ma ſœur, mais elle eſt toujours fachee 
de. nous, punir; & cela me feroit de la peine de la voir 
fachee. Jok 6. Do | 2 
Filie. Eta moi aufh, Mais ne le ſera t-elle pas en- 
core davantage, fi elle vient a découvrir que nous avons 
voulu lui cacher notre faute? Oſerons- nous la regarder 
en face, lorſque nous entendrons un reproche ſecret dans 
notre cœur? Ne 10ugirons-nous point lorſqu'elle nous 


tareſſera, lorſqu'elle nous appellera ſes chers enfans, & 


que nous ne le meriterons plus; | | 
Firmin. Ah ma ſcur, que nous ſerions de petits mon- 
fires! Allons, allons la trouver, & lui dire ce qui nous eſt 
arrive, 5 : | | gu 
Ils 8*embraſſerent l'un l'autre, & ils allerent trouver 
leur mamam en ſe tenant par la main. 
Ma chere maman, dit Julie, nous venons de vous 
deſobtir ; nous avions oublic vos defenſes. Puniſſez · nous 
comme nous l'avons merite: mais ne vous mettez pas en 
colere; nous aurions de la peine, ſi cela vous donnoit du 


chagrin. - 


julie | 


'' 


— 
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julie alors lui raconta la choſe comme elle 8'<toit paſ- 
ſte, & ſans chercher à sen )eq rt. 

Mde. Dumeſnil fut fi touchée de la candeur de ſes 
enfans, qu'il lui en Echappa des larmes de tendreile; 
Elle ne voulut les punir de leur faute, qu' en leur en acy 
cordant le genereux pardon, Elle ſavoit bein que ſur des 
enfans, n6s avec une belle ame, le ſouvenir des bontés 
d'une mere fait une impreſſion plus profonde que celui 
de ſes chatimens. ; 


LA PETITE BABILLARDE. 


*\ 
33 J. 


EONOR. &toit une petite fille pleine d'eſprit & 
de vivacite,.. A Vage de fix ans, elle manioit d&ja 
Paiguille & les oiſeaux avec beaucoup d'adreſſe; & toutes 
les jarretieres de ſes parens Etoient de fa fagon. Elle 
ſavoit auſſi lire tout couramment dans le premier livre 
qu'on lui prefentoit. Les lettres de ſon ecriture ẽtoĩent 
bien formees. Elle n'en mettoit point de grandes, de 
moyennes, & de petites, dans le meme mot, les unes pen- 
chees en avant, les autres en arriere; & ſes lignes n'al- 
loient point en gambadant du haut de ſon papier juſqu/en 
bas, ainſi que je Pai vu pratiquer à beaucoup d'autres 
enfans de ſon age. * 
Ses parens n*<toient pas moins contens de ſon obeèiſ- 
lance que ſes maitres ne I 


etoient de ſon application. 
Elle vivoit dans la plus douce union avec ſes ſœurs, trai- 
toit les domeſtiques avec affabilite, & ſes. compagnes avec 
toutes ſortes degards & de prevenances. Tous les anciens 
amis de ſes ar tous les Ctrangers qui venoient, pour 

la premiere fois, dans la maiſon, en paroiffoient ẽgalement 


enchantes, 1 : 
Qui croiroit qu'avec tant de qualites, de talens, & de 

gentilleſſe, on put avoir le malheur de fe rendre inſup- 

portable? Tel fut cependant celui de Leonor, Is 
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Un ſeul defant qu'elle contracta vint à bout de 
detru re l'effet de tous ces agrẽmens; ntempęranee de 
ſa langue fit bientòt oublier ſes graces de ſom efprit & la 
bonté de fon cœur. La petite Léonor devint la plus 
grande babillarde de tout l'Univ ers. 
Lorſque, par exemple, elle prenoit le matin ſon ou- 
vrage, il falloit 'd*aboid qu'elle dit: Qho! il eſt bien 
tems de ſe mettre en beſogne. Que diroit maman ft 
elle me trouvoit les bras croiſes? O mon Dieu! le grand 
morceau que j'ai a coudre! Mais, Dieu merci, je ne 
furs pas manchotte, & je ſaurai bien en venir a bout. 
Ah! Voila l'horloge qui ſonne. Une, deux, trois, 
quatre, cinq, fix, ſept, huft, neuf, heures. J'ai encore 
deux heures j'uſqu'à Pheure de mon claveſſin. En deux 
heures on peut expédier bien du travail. Maman, en 
recompenſe, me donnera des bonbons. Quel plaiſir 
j aurai à les croquer ! Je n'aime rien tant que les pralines. 
Ce n*eft pas que les dragtes ne ſoient auth fort bonnes. 
Mon papa m*en donna l'autre jour; mais je crois que 
les pralines valent encore mieux, à moirts que ee he t | 
les dragees. Ah! ſi Dorothée venoit aujourd'hui! 
lui ferois voir ma belle garniture. Elle eſt. afſez drole 
cette petite Dorothce mais elle aime trop à parler, on 
n'a pas le tems de gliſſer un mot avec elle. Ou eſt done 
mon dé? Ma ſœur, n''as-tu pas vu mon dé? Il faut que 
Juſtine la'it emporte avec elle. Elle n'en fait jamais d' au- 
tres, cette Etourdie ! Sans dé on ne peut pas travailler. Le 
cul de Paiguille vous entre dans le doigt. Le doigt vous 
ſaigne, cela fait grand mal, & puis votre ouvrage eſt tout 
ſali. Juſtine, Juſtine, od es tu donc? N*as tu pas vu mon 
dé? Mais non, le voila tout embarlificotè dans mon 
(cheveau. 18 0 Wc. MEA TERA » GN 
__ C'eſt ainfi que la petite creature degoiſoit impitoyable- 
ment toute la journte. Quand ſon pere & ſa mere sen- 
tretenoient enſemble de choſes intereſſantes, elle venoit 


6tourdiment ſe jetter au travers de leurs diſcours. Sou- 


vent, à diner, elle en &toit encore à ſa ſoupe lorſque les 
autres avoient preſque fini leur repas. Elle oublioit le 
boire & le manger, pour ſe livrer A fon bavardage. 3's 
Son papa la reprenoit pluſieurs fois le jour de ce défaut; 


les avis & les reproches &toient également inutiles. Les 


humiliations ne réuſſiſſoient pas mieux. Comme per- 
ſonne n2 pouvoit s' entendre aupres d'elle, on l' enveyoit 


oute ſeule dans ſa chambre. Aux repas, on pen 


4 


- 
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arti de la mettre ſEpar&ment A une petite table, aul 

bin qu'il Etoit poſſible de la grande. Leonor Etoit af - 

fligee, mais elle ne ſe corrigeoit pas. Elle avoit tou- 

jours quelque choſe a ſe dire tout haut à elle-mEmez 

quand ſa langue ne pouvoit 8*accrocher a perſonne, Plu- - 
tot que de reſter muette, elle auroit lie converſation avec 


ſa fourchette & ſon couteau. A f 
Que gagnoit- elle donc a fuivre cette malheureuſe ha- 
bitude ? Vous le voyez, mes chers amis, rien que des 
mortifications & de la haine. ſe vais vous raconter ce 
qu'elle eut encore un jour a ſouffrir. its) 
Ses parens Etoient invites par un de leurs amis A venir 
paſſer quelques jours A ſa maiſon de campagne. C'etoit 
dans .PAutomne. Le tems Etoit ſuperbe; & il n'eſt 
guere poſſible de ſe repreſenter I'abondance qu'il y avoit 
— annce de pommes, de poires, de peches, & de 
raiſins. OY 21260 289721 
Leonor 8'Etoit figurèe qu'elle accompagneroit ſes 
parens. Elle fut bien ſurpriſe, lorſque ſon pere, or- 
donnant A ſes petites ſœurs Julie & Cecile de ſe pre- 
parer, lui annonga que, pour elle, il falloit qu'elle reflac 
a la maiſon, El 1 jetta en pleurant dans les bras de 
ia mere. Ah! ma chere maman, lui dit-elle, comment 
ai-· je mẽritẽ que mon papa ſoit ſi fort en colere contre 
moi ? Ton papa, lui repondit ſa maman, n'eſt pas en 
colere ; mais il eſt impoſſible de tenir a ta fociete |, Tu 
m tous nos plaiſirs par ton bavardage conti- 
nel, ee, £19775 £4 T2288 1340099) 
Faut-il done que je ne parle jamais? reprit Leonor. 
Ce defaut, lui repliqua ſa mere, ſeroit auſſi grand 
que celui dont nous voulons te guerir. Mais il faut at- 


e- tendre que ton tour vienne, & ne couper ſans ceſſe 
- la parole A tes parens & A des perſonnes plus Ages & 
it plus raiſonnables que toi. II faut auſſi t'abſtenir de dire 
1- tout ce qui te paſſe par la tete, Lorſque tu veux ſavoir 
s quelque choſe utile a ton inſtruction, il faut le deman- 
le der nettement & en peu de mots; &, fi tu as quelque 


recit a faire, bien reflechir d'abord en toi- meme, ſi tes 
4 parens ou ceux qui t*ecoutent auront du plaifir a l'en- 
es tendre. EO , | % FR 7 1 
pe. Leonor, au defaut de raiſons, n'auroit pas manqué 
t de paroles pour ſe juſtifier; mais elle entendit ſon papa 
0 6 5 | qui 


1 
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qui appelloit ſa femme, & Julie, & Cecile. La voiture 
Etoit deja prete. | V 17 
Leonor Fes vit partir en ſoupirant ; & ſon eil, plein de 
larmes, ſuivit la voiture auſſi loin que ſa vue put s*etendre, 
Lorſqu'elle ne la vit plus, elle alla s aſſeoir dans un coin, & 
paſſa une demi-heure A pleurer. Maudite langue, 8*ecrioit- 
elle! C'eſt de toi que me viennent tous mes chagrins. 
Va, je prendrai garde que tu ne diſes plus a Vavenir un 
mot plus qu'il ne faut. $95 | 
Quelques jours apres, ſes parens revinrent. Ses ſceury 
rapporterent des corbeilles pleines de noix & de raiſing, 
Comme elles avoient le cœur excellent, elles fe firent un 
Plaifir de partager avec Leonor; mais Leonor Etoit fi 
raſſaſiẽe par ſa triſteſſe, qu'elle ne put pas en goiter, 
Elle courut a ſon papa, & lui dit: Ah! mon papa, par- 
donnez moi de vous avoir mis dans la neceflite de me 
punir. Nous en avons trop ſouffert l'un & l'autre! Je 
ne veux plus Etre une babillarde. | 

Son papa l'embraſſa tendrement. . | 
Loe lendemain il fut permis a LEonor de ſe mettre f 
table avec les autres. Elle parla très-peu, & tout ce 
qu'elle dit fut plein de grace & de modeſtie. II eſt vrai 
qu'il lui en coùta beaucoup pour retenir ſa re qui, 
d'impatience & de démangeaiſon, rouloit ca & Ia dans fa 
bouche. Le lendemain cette retenue lui fut moins penible, 
& moins eng ore les jours ſuivans. Peu-à- peu elle eſt par- 
venue a fe defaire entirement de ſon inſupportable babil; 
& on la. voit aujourd'hui figurer fort joliment dans la 
ſocietẽ, ſans y porter le trouble & Pennui. 3 


MAIN CHAUDE. 


Le Cadet, L' Aint. 
MI 


* 
2 


Le Cadet. ON frere, voila tous nos camarades qui 
LS ſe retirent ; mais je me ſens encore en 

train de jouer. Quel jeu ferons- nous? 
| . | L* Aint, 
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L' Ainé. Nous ne ſommes que deux. Un'y aura guere 
de plailir. | 

Le Cadet. Cela ne fait rien: jouons toujours. 

L' Aint, Mais a quoi? | 

Le Cadet. A Colin-maillard, par exem & 354821 

L” Aint, Bon cela ne finiroit pas. Ce n — Pas comme 
dans une foule od l'on attrape toujours quelqu'un qui nè ſe 
tient pas ſur ſes gardes. Mais, quand on n'eſt que deux, 
on ne penſe qua cela; on Evite trop aiſẽ ment. Et puis, fi 
je t'attrapois, je ſaurois à coup ſlr qui j'aurois pris. 

Le Cadet. Tu as raiſon. Eh bien, jouons la main 
chaude. | 

L* Aint. Tu vois bien que ce ſera la meme choſe, u 
eſt trop facile de deviner. | 

Le Cadet. Peut-etre que non. Eſſayons pour voir. 

L' Aine. Je ne demande pas mieux pour te ſatisfaire. 
Tiens, ſi tu veux, je ferai main chaude le premier. 

Le Cadet. Soĩit. Mets une main ſur le bord de cette 
chaiſe; appuie ton viſage deſſus pour te fermer les yeux ; 
& mets ton autre main ſur le dos. Bien, comme celn, 
Tu ne — pas au moins? g | 

L*Aine, Non, ſois tranquille. Allons. 

Le Cadet. (donnant fon coup.) Pan | Qui a frappẽ ' 

L' Aint (ſe relevant.) Eh! c'eſt toi. 

Le Cadet. Oui. Mais de quelle main ? 

L*Ain& ne $'attendoit pas a cette queſtion, II fut 
embangaſſe. Il nomma au hazard la main droit. Q'+toit 
de W * ſon frere Vavoit frapp6. | 


. = 


L/OISEAU DU BON DIEU.. 


Made. de Monval, Pauline, & Eugenie, ſes filler. 


_ de Monwal. U as-tu done mis ton argent 
O Eugenie? 
A Je Pai donne, mamam. 
„ Mae. Monval. Et à qui, ma fille? J 
G 6 Eugenie. 
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Eugenie. A un mẽchant petit gar gu 

Mae. de Monwal. Rein qu' 1 0 cevint weileur, fans 
doute? © 

Eugenie. Oui, maman. N- eil pas vrai que les Oi 
ſeaux appartiennent au bon Dieu? 

Mae. de Monwval. Oui, comme nous-· memet, & toutes 
les autres creatures qu'il a fait naitre, 

Eugenie, En bien, maman, ce malin gargon avoit 
—_ dErobe un Oiſeau au bon Dieu; & il le portoit pour le 
vendre. Le pauvre Oiſeau crioit de toutes ſes forces; & 
le petit meEchant Va pris par le bec pour I'empecher'de 
crier. Apparemment il avoit peur que le bon Dieu ne 
Pentendit:& ne le cbatiat lui meme pour fa imechanomts, 

\ Mae. de Monval. Et toi, Eugenie ? | 
 ZEugenie, Moi, maman, j'ai donne mon urgent au a petit 
gargon, afin qu'il rendit au bon Dieu ſon Oiſeau. Je 
erois que le bon Dieu en aura été bien aiſe. e * 
de joie.) 

Wie. de Monwal. Sarement, il ſera bien. aiſe de voir 
que mon Eugenie ait un bon cœur. 

Eugenie. Le petit gargon peut avoir fait cette malice 
parce qu'il avoit beſoin d'argent. | 

Made. de Monwal, Je le crois auſſ. 

Eugenie. Je ſuis done bien aiſe de lui avoir donnè celui 
que } avois, moi qui n'en avois pas beſoin. 

Pauline. Nous avons eu la-defſus une petite diſpute, 
maman. Eugenie a donné, ſans compter, tevttedia 
bourſe; & il y avoit bien de quoi payer dix OiſcayxalJe 
1:i ai dit qu il auroit fallu d*abord demander au petit 
garcon ce qu'il vouloit avoir, pour faire ſon prix. 

Euzenie. Qui de nous deux a raiſon, maman ? 

Mae. de Monval. Ce neſt pas tout-a-fait toi, mon coeur, 

Eugenie. Mais ne m'as-tu pas enſeigne qu'il ne. falloit 
Jamais balancer a faire le bien ? 

Mae. de Monval. Je tai dit qu il falloit etre toujours 
decide à le faire, mais qu'il falloit auſſi chercher les 
moyens de le faire le plus utilement qu'il ſeroit en notre 
pouvoir. Par exemple, aujourd-hui, puiſque tu avois 
plus d'argent qu'il nien falloit pour racheter le pauvre 
Oiſeau, Il falloit réſerver le reſte pour une pareille. 


occaſion. Car s'il Etoit venu d'autres petits gargons avec lu 
des Oiſeaux du bon Dieu, & que tu aa N. eu lo 
n la, voyons, qu'aurois-tu fait? R 


E agen 
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Eugenie. Maman, je ſerois venue Ven demande. 


Eugenie. Ah! tant pis. 
Mae. dr Monval. Tu vois done que ta ſeenr te belt 


1 
| un ſage conſeil. Il ne faut pas menager ſeulement pour 
es ſoi, mais encore pour les autres, afin d'eètre en état de 
| faire plus de bien. Crois-tu qu'il n'y edit que cet Oiſeau 
it dans le monde à qui tu pouvois donner des ſecours ? 
le Eugenie. Ah! je ne penſois qu'a lui dans ce moment. 
& Si tu avois vu comme il avoit Pair de ſouffrir ! Si-tu la- 
de vois vu enſuite comme 1l-paroifſoit content quand on lui a 
ne donné la volee ! Il ẽtoit ſi ẽtourdi de fa joĩe, qu'il ne ſa- 
E, voit od aller s'abattre. Mais le petit gargon m'a bien 
Y promis qu'il ne chercheroit pas à le ratrapper.. 
tit Mae. de Monval. Tu as toujours fait le bien, ma ale, 
Je &, en recompenle, - voici ton argent. 
ute "Eugenie. O maman | Je te remercie. 


Made. de Monval. Voila encore un baiſer 3 le 
marché. Que je me rejouis d'etre ta maman! Avec le 
gout que tu as pour le bien, il ne te manque plus que de 


petite roomy! de l'Univers. 
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lavoir le faire avec prudence, pour ere la plas heureuſe 


Mae. de Monwal. Et Nr ? 7 


2 
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tit a 

1  LUI-MEME. . 

ur. E petit Gaſpard etoit parvenu à age de fix ans fans 

loit Len qu'il lui füt jamais echappẽ un menſonge. ne 
faiſoit | rien de mal; ainfi il n'avoit aucune raiſon de 

urs cacher la verite, Lorſqu'il lui arrivoit quelque malheur, 

les comme de caſſer une vitre, ou de faire une tache a ſon 


otre habit, il alloit tout de ſuite l'avouer à ſon papa. Celui- 
vois ci avoit la bontẽ de lui pardonner; & il ſe contentoĩt de 
wre l'avertir d'Etre dorenavant plus attentif. | 
alle. Un jour ſon petit couſin, Robert vint le trouver. «Ces: 
vec lui. ci Etoit un fort mEchant gargon. Gaſpard, qui vou- 
eu loit amuſer ſon ami, lui propoſa de jouer au ino. 


Robert le voulet bien; mais à condition que chaque 
Nie. N i partie 


— 
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artie ſeroit dune piece de deux ſols. Gaſpard * d'a- 
bord, parce que fon 4 — lui avoit defendu dejouer de 
l'argent. Enfin, il ſe laiſſa ſedyire par les prieres de Ro- 
bert; & il perdit en un quart-d'heure tout l'argent quꝰil 


avoit economile depuis quelques ſemaines ſur ſes plaiſirs. 


Gaſpard fut deſole de cette perte; il ſe retira dans un 
coin, 8 ſe mit lachement à pleurer. Robert ſe moqua de 
lui, & s' en retourna triomphant avec ſon butin. 

Le pere de Gaſpard ne tarda pas a revenir. Comme 
il aimoit beaucoup ſon fils, il le fit appeller pour l' embraſ. 


ſer. Que t*eſt-il donc arrive dans mon ab ence? lui . 


il, en le voyant accable de triſteſſe. 


| Gaſpard. C'eſt le petit Robert, mon voiſon, qui elt 


venu me forcer de j Jouer avec lui au Domino, 

M. Gaſpard. Il n'y a pas de mal à cela, mon enfant, 
Ceſt un amuſement que je t'ai permis. Mais eſt-ce que 
vous avez joue de Pargent ? 

Gaſpard. ray mon Papa. 

* 2 rd, Pourquoi donc as - tu les yeux rouges? 

Gaſpard. C'eſt que je youlois faire voir a Robert bar- 
gent que q avoĩs ẽpargnẽ pour m' acheter un livre. Je Va» 
vols mis, par precaution, derriere la groſſe pierre qui eſt 
A notre porte. Quand j'ai voulu le chercher, je ne Pai 
pas trouve. Quelque paſſant me Vaura pris. 

Son pere ſoupgonna, dans ce recit, un peu de men- 
ſonge; mais il cacha ſen mEcontentement, & il alla auſ- 
fi toͤt chez ſon voiſon. Lorſqu'il appergut le petit Robert, 
il aſſecta de ſourire, & lui dit: Eh bien, mon enfant, tu 
as donc ẽtẽ bien heureux aujourd'hui au Domino? Oui, 
Monſieur, lui repondit Robert, j'ai jouẽ fort heureuſe- 

ment. 
Et combien as-tu gagnẽ a mon fils? * 
7 1 ſols. | 
a t- il paye ? 


Eh mais! 7-4 doute. Oh! oui: je ne lui demande 


plus rien. 


-Quoique Gaſpard evit merits d'ttre puni ſcverement, 
ſon pere voulut bien lui pardonner pour cette premiere fois. 


III ſe contenta de lui dire, d'un air de mepris : Je ſais main» 
tenant que Jai un menteur dans ma maiſon; & je vais 

avertir tout le monde de ie deſier de ſes paroles. 
Quelques j jours apres, Gaſpard alla voir Robert, & lui 
fit voir un tres - beau A do dont ſon. oncle lui 
avoit 


avoit fit preſent. Robert en eut envie, & chercha tous les 


CORRIGE' PAR LUI - MEME. rue 


moyens de Pavoir. Il propoſa en Echange ſes balles, ſa 
toupie, & ſes raquettes ; mais, comme il vit que Gaſpard 
ne vouloit sen defaire à aucun prix, il enfonga ſon cha- 
peau fur ſes yeux, & dit effrontement : Le porte-crayon 
m*appartient. - C'eſt chez toi que je Pai perdu, & peut- ' 
etre meme me l'as-· tu derobe. Gaſpard eut beau pro- 
teſter que c*Etoit un cadeau de ſon oncle, Robert ſe nit en 
de voir de le lui arracher; &, comme Gaſpard le tenoit 
ortement dans ſes mains, il lui ſauta aux cheveux, le 
terraſſa, lui mit les genoux fur la poitrine, & lui donna 
des coups de poing dans le viſage, juſqu*a ce que Gaſpard 
lui efit remis le porte-crayon. | REA 

Gaſpard rentra chez lui, le nez tout ſanglant, & les 
cheveux à moitié arraches. Ah! mon papa, s ecria- t- il, 
d'auſſi loin qu'il Pappergut, venez me venger. Le me- 
chant petit Robert m'a pris mon porte-crayon, & m'a ac- 
commode comme vous voyez. 7 

Mais, au lieu de le plaindre, ſon pere lui rẽpondit: Va, 
menteur, tu l'as joue ſans doute au Domino. C'eſt toi 
qui t'es barbouillé le nez de jus de müres, & qui as, mis 
ta chevelure-en deiordre, pour m' en impoſer. En vain 
Gaſpard affirma la verite de ſoa recit. Je ne crois plus, 
lui dit ſon pere, celui qui m'a trompe une fois. wi 

Gaſpard, confondy, ie retira dans ſa chambre, & dẽplo- 
ra amerement ſon premier menſonage. Le lendemain il 
alla trouver ſon pere, & lui demanda pardon. Je recon- 
nois, lui dit-il, combien j'ai eu tort d'avoir cherche une 
fois A vous en faire accroire. Cela ne m'arrivera plus de 
ma vie; mais ne me faites pas davantage Vaffront de' 
vous defier de mes paroles. 

Son pere m' aſſuroit l'autre jour, que depuis ce moment 
il n'ẽtoit pas Echappe A ſon fils le menſonge le plus léger, 
& que de ſon cote il Ven recompenſoit par la conſiance la 
plus aveugle. II n'exigeoit plus de lui ni 9 nĩ 
proteſtation. C'etoit aſſeʒ que Gaſpard lui efit dit une 
choſe, pour qu'il sen tint auſſi ſir que 8*il Vavoit vue de 
ſez propres yeux. N 

Quelle douce ſatis faction pour un pete honnete, & pour 
un fils digne de ſon amitie ! | 


- 


— 
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E voudrois bien pouvoir jouer tout aujourd'hui, diſoit 
la petite Laurette à Mde. Durval, ſa mere. N 
Mae. Durwal. Quoi! pendant la journèe entiere? 
Lanrette. Mais oui, maman. | ; 
Mae. Durwal. Je ne demande pas mieux que de te 
ſatisfaire, ma fille. Je crains cependant que cela ne 
t*ennuie, q 
TLaurette. De jouer, maman ? Oh, que non! vous 
verrez. | 5 2 
Laurette courut en ſautant chercher tous ſes joujoux. 
Elle les apporta. Mais elle Etoit ſeule; car, ſes ſœurs 
devoient ètre occupees avec leurs maſtres juſqu'a Vheure 
du diner. | | : : 
Elle jouit da*bord de fa liberté dans toute ſa franchiſe; 
& elle ſe trouva fort heureuſe durant une heure entiere, 
Peu-a-peu le plaifir qu'elle goittoit commenca à perdre 
quelque choſe de fa vivacite. . | | 


* 


Elle avoit déja manie cent fois tour - A- tour chacun de . 


ſes joujoux, & ne ſavoit plus quel parti en tirer. Sa pou- 
pee favorite lui parut bientöôt ennuyeuſe & mauſſade. 


Elle cournt vers ſa mere, & la pria de lui apprendre de 


nouveaux amuſemens, & de jouer avec elle. Malheu- 
reuſement Mde. Durval avoit alors des affaires preſſantes 
a terminer; & elle fut obligte de refuſer a Laurette fa 
demande, quelque peine qu'elle en reſſentit. 

La petite fille alla s'aſſeoir triſtement dans un coin, & 
elle attendit, en baillant, l'heure où ſes ſœurs ſuſpen- 
droient leurs exercices pour prendre quelque recreation. 

Enfin, ce moment arriva. Laurette courut au-devant 
d'elles, & leur dit d'une voix plaintive, combien le tems 
lui avoit paru long, & avec quelle impatience elle les 
avoit dEhrees. : IS 

Elles commencerent auſſi-töt leurs jeux des grandes 
fetes, pou rendre la joie a leur petite ſœur, qu'elles ai- 
moient fort tendrement. | 

Helas! toutes ſes complaiſances furent inutiles. Lau- 
rette ſe plaignit de ce que tous ces amuſemens Etoient uſes 


pour 
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L pour elle, & de ce qu'ils ne lui cauſoient/ plus le moin- 

: dre plaiſir. Elle ajouta qu'elles avoient ſ rement com- 

lottẽ enſemble de ne faire ce Jour-IA aucun jeu qui pat 
Pamuler. Kr: 

Alors Adelaide, ſa teur aloe, jeune  devhoiſetle de dix 
ans, tres-ſetiſe & tres-raiſonnable, lui prit la main, de 
lui dit avec amitié: 9 

Regarde-nous bien Fae res Pautre, toutes tant que 
nous ſommes, & je te dirai aquelle de nous eſt la cauſe 
de ton mẽcontement. yy” >: 

i, aurette. Et qui eſt-ce done, ma ur? Te ne derne 


 Hielaide. C'eſt que tu n'as pas ports les yeux fur toi- 
meme. Oui, Laurette, c'eſt toi; car, tu le vois bien, 
ces jeux nous amuſent encore, quoique nous les ayons 
joues, meme avant que tu fuſſes nee. Mais nous venons 
de — og & ils nous paroiſſent tant nouveaux. Si tu 
avois gagne * le travail Va e petit du plaifir, il te ſeroit 
. auſſi doux qu nous-m es de le ſatis- 
are, 

Laurette, qui, toute enfante duelle Etoit, ne man- 
quoit pas de raiſon, fut frappte du diſcours de fa ſceur: 
Elle comprit que pour ètre heureuſe, il falloit mElanger 
adroitement les exercices utiles & les dElaſſemens agrea- 
bles. Et, je ne ſais fi, depuis cette avanture, une yours 
nee toute de plaiſir ne Pauroit pas encore plus a 
2 un jour e entier dons Arn occupations de fon * hat 
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ms VCETTE : avoit N Pendent aa etés de ſuite, 

les dans le jardin de ſon pere, une planche de Tu- 

g lipes bigarr6es des plus belles couleurs. 

des Semblable au Papillon léger, elle avoit ſouvent voltigs 


al- de fleur en fleur, uniquement frapp&e de leur Eclat, fans | 
jamais s "occuper de & qui! D. les produire. I 
| Latitoning | 
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. .L'automne dernier, elle vit ſon pere, qui $'amuſait & g 

becher la terre de la plate-bande, & y enfongoit des oi- 
S. 1 


12 a 21 EE i 7 
Ah! mon papa, s ècria-t-elle, d'une voix plaintive, p 
que faites- vous? Güter ainſi toute notre planche de Tu- 
lipes; &, au lieu de ces belles fleurs, y mettre de vilaing = 
oignons pour la cuifine ! 16% 6 to 
Son pere lui rẽpondit qu'il ſavoit bien, ce qu'il avoit a " 
faire: & il alloit ſui apprendre que,c'etoit de ces oignons or 
que ſortiroient Pannee ſuivante des Tulipes nouvelles; 
mais Lucette Vinterrompit par ſes plaintes, & ne voulut co 
rien Ecouter. | | | un 


. Comme ſon pere vit qu'il n'y avoit pas moyen de uf 
faire entendre raiſon, il la laiſſa s' appraiſer d'elle-meme, 
& continua ſon travail, tandis qu'elle ſe retiroit en ge- 
miſſant. : 2 
Toutes les fois que, pendant I'hiver, la converſation 
tomba fur les fleurs, Lucette ſoupiroit ; & elle penſoit 
en elle-meme qu'il ẽtoit bien dommage que ſon pere elit LI 
detruit le plus bel ornement de ſon jardin. _ 
_- L'hiver acheva fon cours: & le printems vint balayer 
de la terre la neige & les glagons. | + © 
Lucette n'<toit pas encore allte au jardin. Eh! qui 
pouvoit lui attirer, puiſqu'il ne devoit plus lui offrir ia 
ſuperbe parure ? | = 
Ua jour cependant elle y entra ſans réflexion. Dieu! 
de quels tranſports de ſurpriſe & de joie elle fut agitée 
lorſqu'elle vit la planche de Tulipes plus belle encore que 
Pannee precedente ! 

Elle reſta d'abord immoble & muette d'admiration: 
enfin elle ſe jetta dans les bras de ſon pere, en s Ecriant, 
Ah, mon papa! que je vous remercie d'avoir arrache vos 

triſtes oignons, pour remettre à leur place ces belles fleurs 
que j'aime tant: 7 

Tu ne me dois point de reconnoiſſance, lui repondit ſon 
pere: car, ces belles fleurs, que tu aimes tant, ne ſont 
venues que de mes triſtes oignonsk T7 

L'opiniatre Lucette n' en vouloit encore rien croire, 
lorſque ſon pere tira promptement de la terre une des 
lus: belles Tulipes, avec Voignon d'od ſortoit la tige, & 
M We rn e 

Lucette, confondue, lui demanda pardon, d'avoir été 

5 deraiſonnable. Je te pardonne bien ns 
e 
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fille, lui rEpondit ſon pere, pourvu que tu reconnoiſſes 
combien les enfans riſquent de je tromper en voulant ju- 
ger, d'après leur ignorance, les actions des perſonnes ex- 
perimentees, | +] 
Oh! oui, mon papa, repondit Lucette; je ne m'en 
rapporterai plus dorenavant a mes propres yeux, Et, 
toutes les fois que je ſerai tentẽe de croire en ſavoir plus 
que les autres, je me ſouviendrai des Tulipes & des. oi- 
nons. 1 7 a dad BY 
, Je ſuis bien aiſe, mes chers amis, de vous avoir ra- 
contè cet hiſtoire; car, vous allez voir ce qui arriva a 
un autre enfant pour ne l'avoir ſcue. 454% 


* » 7 * * 
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LES FRAISES ET LES GROSEILLES. 


* petite Anſelme avoir entendu dire à ſon pere que 
les enfans ne ſavoient rien de ce qui pouvoit leur con- 
reair, & que toute leur ſageſſe Etoit de ſuivre les conſeils 
de perſonnes au- deſſus de leur Age. Mais il n'avoit pas 
ay comprendre cette legon, ou peut- etre Payoitalt 
oubliẽe. | | 

On avoit partage entre ſon frere Proſper & lui un petit 
carreau du jardin, afin que chacun etit 1a portion de terre 
en propre. II leur avoit été permis d'y ſemer, ou d'y 
planter tout ce qu'ils voudro iert. 

Proſper ſe ſouvenoit à merveille de l' inſtruction de fon 
pere. II alla trouver le jardinier, & lui dit: Mon ami 
Rufin, dis- moi, je te prie, ce que je dois planter dans mon 
jardin, & comment il faut m'y prendre? 7 7 

Rufin lui donna des oignons & des graines choiſies. 
Proſper courut auſſi- töt les mettre en terre. Rufin 
eut la complaiſance d' aſſiſter a ſes travaux, & de les diri- 
ger. | „r or Foun ww 
M. Anſelme levoit les épaules de la docilite de fon 
frere, Voulez-vous, lui dit le jardinier, que je faſſe 
auff quelque choſe pour vous ? en 
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Fi, done! lui repondit Anſelme, j'ai bien beſoin de vos 
lecons! II alla cueillir des fleurs, & les planta, par la 
i dans la terre. Rufin le laiſſa faire comme il vou- 
ut, N N 
Le lendemain, Anſelme vit que ſoutes ſes fleun 
Etojent fances, & penchoient triſtement leur front. I 
yt meet qui furent dans le mème Etat le jour 
apres. ks | 
Ii fut bient6t dẽgoũtẽ de cette manœuvre. C' toit en 
effet acheter aſſez cher le plaiſir d'avoir des fleurs dang 
fon jardin. II ceſſa d'y travailler, & la terre ne tarda 
guere a ſe couvrir d'orties & de chardons. 
Vers le milieu du printems, il appergut, ſur le terrein 
de ſon frere, quelque choſe de rouge, ſuſpendu à des 
bouquets en. II &approcha :_c'etoient des fraiſes 
du plus beau pourpre, & d'un gout exquis. Ah! ge 
cria-t-i}, fi j'en avois auſſi plants dans mon. jardin! 
© _ Quelque tems apres, il vit de petites graines d'une 
couleur vermeille, qui pendoient en grapes entre. les 
feuilles d'une Epais buiſſon. II s'approcha: c*etoient 
des groſeilles appetiſſantes, dont la ſeule vue rejouiſſoi 
le coeur. Ah! 8'&cria-t-il encore, fi j en avois plante 
dans mon jardin ! | 4 PIE” 
l Manges -en, lui dit ſon frere, comme fi elles Ctoient 
tol. i i al; 
II ne tenoit qu'à vous, ajouta le Jardinier, d'en avoir 
d'auſſi belles. Ne mepriſez plus, a Pavenir, les avis de 
perſonnes plus experiment&es que vous. | 
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SANCE. 


T7 MILIE, ViRoire, Joſephine, . & Sophie, avoient 
une gourernante qui les aimoit avec la tendreſſe 
d'utie mers. Cette ſage inſtitutrice 8'appelloit Made- 
moiſelle Boulon. I VE a 8 1 Son 


* 


Son debr, le plus ardent ẽtoiĩt que ſes, Eleves: fuſſent 
bonnes, afin d'erre heureuſes; que Pamitie, donnät un 
nouveau charme aux plaiſirs de ſeur enfance, & qu'elles 
en jouiſſent ſans trouble & fans altẽ ratio. 

Une tendre indulgence & une juſtice rigqureuſe £toient 
les principes in variables de fa cnduite, ſoit qu'elle eut 
a pardonner, ſoit qu'elle eut à rẽcompenſer ou a punir. 

Elle goũtoit avec une joie infinite les doux fruits de ſes 
lecons et de ſes exerpples. + 1 1 4 

Les quatre petites fhlles commencerent-a etre les enfans | 
les plus heureux de la terre. Elles ſe remontroient douce- 
ment leurs fautes, ſe pardonnoient leurs offenſes, parta» 
goient toutes leurs joies, £t ne pouvoit vivre Pune fans 
autre. | 8 „ 

Par quelle fatalite les enfans empoiſonnent-ils les ſour- 
ces de leur bonheur à l' inſtant mème où ils en goutent les 
charmes! Et de quel avantage il eſt pour eux de vivre 
toujours ſous un œil claire par la tendreſſe & par la pru- 
dence! . a 4} 42 48 

Mademoiſelle Boulon fut oblige de 8*tloigner, pour 
quelque tems, de ſes diſciples. Des interets de, famille 
Pappelloĩent en Bourgogne. Elle partit a regret, ſacri- 
fa quelques avantages au defire de terminer promptement 
ſes affaires; &, A peine un mais s toit coul, qu'elle 
ktoit deja de retour aupres de ſon jenne troupeau. 

Elle en fut regue avec les tranſports de joie les plus vifz. 
Mais, hElas! quel changement funeſte elle remarqua 
bieniot dans ces malheureuſes enfans!' .,,, - 

Si Pune demandoit le plus leger ſervice à une autre, 
eelle-ci la refuſoĩt avec aigrear ; de- là ſuivoient-des re- 
buffades & des querelles. La gaite naive qui prefidoit à 
leurs jeux, & qui aflaiſonnoit juſqu'à leurs travaux, 8s'é- 
toit changee en humeur & en mélan coli. 

Au lieu de ces paroles de paix, & d' union qui ani - 
moient leurs entretiens, on n'entendoient que des gron- 
leries Eternelles. ſoſephine | temoignoit elle le deſit 
Caller jouer dans le jardin? ſes ſœurs trouvoient des rai- 
ſons pour reſter dans leur chambre. Enfin, c'&toit aſſez 
qu'une choſe fit plaifir a Pune d'elles pour deplaire fire - 
ment à toutes les autres. IJ | 

Un jour que, non contentes de ſe refuſer toute eſpece de 
complaitances, elles cherchoient encore à ſe mortitier, par 
Ges reproches déſagreables, Mademoiſelle Bonulon, qui 


etoit 


* 
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etoit tẽmoin de cette ſcene, en fut fi affligee, que leg 


larmes lui vinrent aux yeux. 


Elle nent pas la force de proferer une parole, et ſere- 


tira dans ſon appartement pour rèver aux moyens de ren- 
dre a ſes petites in fortunees les plaiſirs de la concorde & 
d'un mutuel attachement. | 

Son eſprit Etoit” encore occupe de ces affligeantes pen. 
Tees, lorſque les enfans entrerent chez elle d'une air triſte 


& grognon, en ſe plaignant de ne pouvoir plus vivre con- 


tentes. Chacune accuſoit les autres d'en Etre cauſe; et 


elles preſſerent a Penvi leur gouvernante de leur rendre. 


le bonheur qu'elles avoient perdu. | | 

Mademoiſelle Boulon les regut avec une viſage ſerieux, 
et leur dit, 8 que vous vous troublez mutuellement 
dans vos plaiſirs. A fin que cet inconvenient narrhe 
pas davantage, chacune de vous gardera, ſi elle veut, ſon 
coin dans cet appartement, od elle jouera toute ſeule a fl 
fantaiſie. Vous pouvez commencer à jouir pleinement 
de cette liberté, & je vous permets de vous amuſer 'ainh 
toute la journce. 2 | 

Les petites filles parurent enchantées de cet arrange- 
_— Chacun prit ſon coin, & commenga ſes plai- 

rs. 
La petite Sophie ſe mit à faire des contes à ſa poupte; 
mais la poupte ne favoit que rẽpondre: elle n'avoit pas 
d'hiſtoĩres a lui faire a ſon tour; et ſes ſœurs jouoient dans 
leur particulier. ee ene worn 

Ar pouſſoit un volant; mais perſonne n'applau- 
diffoit a ſon adreſſe, elle n*avoit perſonne pour le lui ren- 
voyer: ſes ſœurs jouoient dans leur particulier. 

Emilie auroit bien voulu s' amuſer à ſon jeu favoris 7. 
wous vends mon corbillon. Mais a qui le faire paſſer de 
main en main? Ses ſœurs jouoient dans leur partict- 
lier. 1 | Ih 
Victoire, trés-entendue au jeu du ménage, avoit |e 
projet de donner un grand repas a ſes amies. Elle deyoit 


envoyer au marche faire des proviſions. Mais qui chat- 


ger de ſes ordres ? Ses ſœurs jouoient dans leur partict- 

Il en fut de meme de tous les autres jeux qu'elles ef 
ſayerent. Chacune auroit cru ſe compromettre, en ſe rap- 
3 des autres, & gardoit ſierement ſa ſolitude & 


on ennui. Cependant le jour alloit finir. Elles . 
22 nereb 


mw FEW” RE 


* = K 


LES E'GARDS ET LA COMPLAISANCE. 143 
nerent encore vers Mademoiſelle Boulon, en lui deman- 
dant un moyen plus beureux que celui dont elles ve- 
noĩeiſt a faite een eee ET 

Je n'en ſais qu'un, mes enfans, leur rẽpondit- elle, que 
vous ſaviez vous-meme autrefois. Vous Pavez, oublié. 
Mais, fi vous le defirez, je puis le rappeller aiſẽment A 
votre ſouvenir, J . . 

Oh! nous le voulons de tout notre coeur, $'Ecrierent- 
elles enſemble! Et elles Etoient attentives à ſaiſir le pre- 
mier mot qui ſortiroit de fa bouche. n 

C'eſt la complaiſance & les Egards. que fe doivent des 
ſeurs, O mes cheres amies !' combien vous vous tes 
rendues malheureuſes, & moi auſſi, depuis que vous 
Pavez oublié! | 

Elle 8*arreta à ces mots, interrompue par ſes ſoupirs ; 
& des larmes de tendreſſe coulerent le long de ſes joues. 

Les petites filles reſtoient” Etonnees '& muettes de con- 
fuſion en ſa preſence, , Elle leur tendit les bras: elles;s'y 
jetterent, & lui promirent de s'aimer & de s'accorder 
comme auparavant. 33% = | 

On ne vit plus des ce jour aucune mouvement d'hu- 
meur troubler leur tendre intelligence. Au lieu des 
brouilleries & des querelles, c'etolent des prevenances 
delicates qui charmoient juſqu*aux tEmoins de leurs 

laifirs. r „ 
: Elles portent aujourd'hui cet aimable caractere dang 
la ſocicte, dont elles ſont les delices & Pornement. 


LE NID DE FAUVET. 


AAN, maman, $'&crioit un ſoir Symphorien, 
en ſe precipitant tout eſſoufflè ſir les g:noux de 

ſa mere! Voyez, voyez, ce que je tiens dans mon cha- 
peau. f N BE, 
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A. d. Bleville Ha, ba! cet une Fauvette. Ol 
Pas: tu donc trouvee ? eee noir nl 
" Symphorien, Jai decouvert oe matin un nid dans la 
haie du jardin. J'ai attendu la nuit. Je me ſuis ghiſle 
tout doucement pres du buiſſon, &, avant que Voiſeay 
den doutat, paff! je Vai ſaiſi par les alle. 
Male. de Bleville. Eſt- ce qu'il toit ſeul dans ſon nid? 
Smpborien. Ses enfans y Etoient auſſi, maman. Ab! 
ils {ont ſi petits qu'ils n'ont pas encore de plumes. Je 
ne crains pas qu'ils m'echappent. GO RET 
Mae. de Bleville, Et que veux-tu faire de cet oiſeau? 
Symphorien. Je veux le mettre dans une cage, que J'ac- 
erocherai dans notre chambre. FIRE | 1 

Me. de Bleville. Et les pauvres petits; al 
Smpborien. Oh! je veux auſſi les prendre, & je les 
nourrirai. Je cours de ce pas les cherche. 
Mae. de Blewille, Je ſuis fachte que tu n'en aies pas le 
tems. | . 0 . 4508 
Smpborien. Oh! ce n'eſt pas loin, Tenez, vous ſa- 
vez bien le grand cerifier ? C'eſt tout vis-&-vis. Jai bien 
remarque la place, | "+ 98.4". "6 

Mae. de Bleville. Ce n'eſt pas cela. C'eſt que Von va 
venir te prendre. Les ſoldats ſont peut-etre a la porte. 

Symphorien. Des ſoldats? Pour me prendre! ET, 

Mae. de Blewille. Oui, toi-meme. Le roi vient de faire 
arreter. ton pere; & la garde, qui Va emmené, a dit 
qu'elle alloit revenir pour fe ſaiſir de toi & de ta ſœur, & 
vois conduire en priſonwn. 


: 


Symphorien. Hélas, mon Dieu! Que veut-on faire de 


nous ? | 
Made. de Blewille. Vous ſerez renfermés dans une petite 


loge, & vous n*aurez plus la liberté d'en ſortir. 
Symphorien, O le méchant roi! 


Mae. de Blewille. Il ne vous fera pas de mal. On vous 


ſervira tous les jours a manger & a boire. Vous ſerez 

ſeulement prives.de votre liberte, & du plaifir de me voir. 
mphorien ſe met a pleurer.) | 
Male. de Blewille. Eh bien, mon fils, qu'as tu donc? 

Eſt· ce un malheur fi terrible d' etre reaferme quand on a 


toutes les nẽceſſités de la vie? (Les ſanglots empechent 


Symphorien de repondre7 8 | 
Mae. de Bleuille. Le Roi en agit envers ton pere, ta 


ſotur, & toi, comme tu en agis envers l'oiſeau & ſes pe- 
ets, 


vor. 


* 


- 
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tits. Ainſi, tu ne peux 'appeller méchant, ſans pro- 
noncer la meme choſe de toi meme. 
Symphorien (en pleurant.) Oh! je vais lacher la Fau- 
vette. | | WOE I SE | 
(11 owvre ſon chapeau, & Poiſeau joyeux ſe ſauve par la 
enttre,) Ante b CS 
/ Mae. de Bleville (prenant Sympborien dans ſes bras.) 
Raſſure-toi, mon fils, je viens de te faire là un petit 
conte pour t'eprouver. Ton pere n'eſt pas en priſon, & 
ni toi, ni ta ſœur, vous ne ſerez renfermes. Je nai 
voulu que te faire ſentir combien tu agiſſois mecham- 
ment, en voulant empriſonrier cette pauvre petite bete. 
Autant que tu as été afflige, lorſque je tai dit qu'on al- 
loit te prendre, autant Va été cet Oiſeau, lorſque tu ini 
as ravi fa lihertè. Penſes-tu comme le mari aura ſoupi- 
$ re apres ſa femme, & les enfans apres leur mere, combien 
celle-ci doit gemir d'en"etre ſeparte'? Cela ne teſt ifire- 


e ment pas venu dans l'eſprit, autrement tu n'aurois pas 

1 pris l'oiſeau. N'eſt-il pas vrai, mon cher Symphorien ? 

as Symphorien, Oui, maman ; je n'avois penſe a rien de 

20 tout cela. | | 

| Mae. de Bleville, Eh bien, penſes-y dorenavant, 8& - 

va n'oublie pas que les bEtes innocentes ont été cretes pour 

juir de la liberte, & _w_ ſeroit cruel de remplir d'a- 
| mertumes une vie qui leur a été donnte ſi courte. Tu 

Ire devrois apprendre par cœur, pour mieux t'en ſouvenir, 

dit une petite piece de vers de toa ami. the 

& Symphorien. De VAmi des Enfans? Oh! recitez-la 


Wo), je vous en prie. 
de Mae. de Blewille. Tiens, la voici : 


E le tiens, ce Nid de Fauvette: 
Ils ſont deux, trois, quatre, petits! 
ous Depuis fi longtems je vous guette, 


-reZ Pauvres oiſeaux, vous voila pris. 
oir. | 
Criez, fifflez, petites rebelles. 
c Debattez-vous, oh! c'eſt en vain, 
l Vous n'avez pas encore vos ailes ; 
bent Comment vous ſauver de ma main? 
; \ j 
„ta r. 411, H | Mais 


vits, 
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Mais quoi, n'entends-je pas leur er 
Qui pouſſe des eris douloureux? 
Qui, je le vois, oui, e eſt leur pere, 
Qui vient voltiger autour d'eux. 


Et c'eſt moi qui cauſe leur peine, 
Moi qui, Pete, dans ces vallons, 
Venois m' endormir ſous un chene. 
Au bruit de leurs canoes unload! % 


'Helas! fi du ſein de ma mere 941 9 
Un mechant venoit me ravir, 
Je e le lens bien, dans fa miſere, 

dle n'auroit plus qu'à mourir. - 


Et je ſerois aſſez barbare 
Pour vous arracher vos enfans? 
Non, non, que rien ne vous ſépare, 
Non, les voici, je vous les rends. 


Apprenez- -leur dans le bocage 
A voltiger aupres de vous : 
Qu'ils ecoutent votre ramage, 
Pour former des ſons auſſi doux. 


Et moi, dans la ſaiſon prochaine, 
Je reviendrai dans ces vallons, 
Dormir quelque fois ſous un chene 
Au bruit de leurs jeunes chanſons. 
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(Le theatre repreſente Pinttrieur d'une chaumiere de PR | =] 


out y annonce la plus extreme indigenc e. Genevieve eft 


uo Kant au rouet,) - wh ; 


> 
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SCENE I. 
| Genevieve, Marcel. ä 
Marcel (en entrant.) by: 


EMME, voici des ſoldats qui nous viennent. | a 


Genevieve (laiſſant zomber Jon fuſean.) Eb, mon 
Dieu, comment faire? Nous n'avons plus nous-nitmes. 


LB de qui vivre; & volla encore des ſoldats a nourir ! 
N H 2 Marcel. 
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Marcel. Nous n'avens rien, ma femme: ainſi rien a 


donner. 2 
Genevieve. Mais voudront-ils nous en eroire 5 Il y a 


tant de richards qui ſe font pauvres par avarice! Les 


ſoldats le ſavent. Comment vont ils nous traiter ? 
Marcel. Loriqu*ils nous verront, il taudra bien av'ile 


croient A notre - miſere. Je Arie m1 9 ——— 2 auuucilre 
pitié de notre Etat nve--—vurc, mon cher homme! . La 


Nox N la faim nous ont tant affoiblis! de mauvais 
traitemens nous auroient bientot ache vẽs. 
Aaretl. Va, les ſoldats ne ſont pas auifi mEchans qu'on 
je le figure. Ils ont plus de conſcience & d'humanité 
qu'un Bailli, qui trappe fur le pauvre comme ſur une 
gerbe. Oelui- ci s endurcit au mal, a force d'en faire; 
mais un ſolcdat penſe a une autre vic, parce qu 11 elt. tous 
les jours face - A- face de la mort. 


SCENE IL 
Marcel, Genevieve, La Terreur, Fluct, (avec leurs armes 
& leur bagage.) | 


La Terreur, Salut & ſante. La bonne mere, je vous 
amene des hotes. Voiei l'ordre. Trois hommes. 

Marcel. Femme, 'prends le billet. 

( Genewiewe met le billet fur le deſſus de la aaron 

Marcel. Meſſieurs, nous partagerions de bon cœur avec 
vous, ſi nous avions quelque choſe : mais nous ſommes 
de pauvres gens. Voici toute notre habitation; cette 
grande chambre, & une autre petite paut faire notre cui- 
ſine & pour co:cher, 

La Terreur, C'en eſt aſſez, vieux pere. (7! poſe fur 
la table fon ſabre & ſon havreſac.) Allons, Monſieur le 
Cailet, mettez-vous à votre aiſe. ' 

Fluet (dun ton Pleurcur-) Hu, hu! Je ſuis trempe de 
la tète aux pieds; & j'ai froid a ne pouvoir y tenir. Hu, 


hu, hu! (77 poſe fon bagage, en grelottant.) 


La Terreur. Bon! ce n'eſt rien encore, Lorſque vous 


aurez un glaçon pendu à chacun de vos cheveux, c'elt 


alors que vous Pourrez vous plaindre du froid. 
en Fur. 


- 
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Fluet. Je n'y tiens plus. Je ſuis Cadet: je n'irai pas 
ſacrifier ma vie à traverier des marais a pied, comme un 
ſoldat. Si nous marchons apres demain, & quil faſle 
le mEme tems, je prendr.i, pour mon argent, un char- 
riot, & je me ferai voiturer. | 

La Terrcur. Oui bien, on vous laiſſera faire. Croyez- 
vou - eEtre le ſeul qui ait de VPargent ? Il y en a tant 
d'autres qui fe feroient traſner, fi cela Etoit permis “ II 
ſeroit beau voir la moitié de l'armée empaquetée dans 
des charriots! Comment vous trouvefez- vous donc, lorſ- 
que, tout mouille comme vous I'etes, il vous faudra 
encore. monter la garde? Le tour revient ſouvent quand 
on eſt en quartier. ; n r 

Fluet. (pleurant encore en fe regardant.) Hu, hu! Je 
n'ai pas un fil ſur moi qui ne fort trempè. | | 

La Terreur, Fi donc! Plenrer ? Un ſoldat doit rite 
encore tant qu'il n'a que la moitié de fa tete a bas. 


1 i . — 
8 


* 
=- 
- 
- 
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Fluct. Toute. ma. friſure qui eſt defalte! Hu, bu, bu! 5 


La Terreur. Ah! voila qui s'appellè un malheur. 

Flues. Il fait encore plus froid ici que days les champs, 

* \ [ 1 Cf «Me: * 
( D'un ton dur, a Marcel.) Allons, VIEUX coquin, ftas du 
ett, Lk. IS 

La Terreur, C'eſt un brave homme, Monſieur le Cadet. 
It a plus de ſoin de votre ſanté que vous ne penlez.. Si 
la chaleur vous prenoit tout de tuite, vous attraperiez un 
catharre, 3 P 5 

Fluct. Je crois que vous voulez me faire crever, Je 
ne ſuis pas d'une race ſi due que la votre, Vous tes. 
fils de roturier; & il y a dix huit mois que nous ſommes 
nobles de pere en fils. (4 Marcel.) Feras-tu du ſeu, 
maudit payſan? 95 e 

La Terreur, Allons, bon papa, allons, faites 4» 595 
autrement le Roi va perdre un feld. ard oh 


Afurcel. Meſſieurs, ce ſeroit de bon cœur. Je meurs 


de froid comme vous; mais je n*ai pas mn morcean de bois. 
Geneviewe, Ecoute, mon homme! Notre compere 
Thomas pourroit nous ptéter quelques fagots pour 


l'amour de ces honnètes gens. Va le prier de nous rendre 


ce jervice. Ce jeune Mogfi-ur (en montrant Fluet) me 

fait peine au coeur. Dieu de bonte! il n'eſt pas encore 

accoutume a ſouffrir, Va, mon ami, le compere ne 

nous refuſera pas. 906 STII 25 
Marcel. Eh bien, oui, j'y vais. 

: | H 3 SCENE 


c 
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* 0 a 80 E N E | III. 


% 
' Genevieve, La Terreur, Fluct. 


La Terreur. Maintenant, la bonne mere, ſongeo us au 
diner. Que nous donnerez vous? | 
Genevieve, HeElas ! mes bons Meſſieurs, il y a huit 
Jours que nous ne vivons que de pain & d'eau; & du 
ain meme (avec un profond ſoupir) bientòôt nous n'en 
aurons plus. La mauvaile recolte de cette annèe nous a 
entierement ruines, II nous a fallu vendre tout ce que 
nous avions pour avoir qu pain. Et maintenant que 
nous n'avons. plus rien a vendre pour en avoir, quand 
nous aurons mange le pue qui nous en reſte, de quot 
vivrons-nous? II n'y a qus le bon Dieu qui le fait, 
Nhe as Croire au moins que je vous diſe un men- 
onge, Venez, je vais vous conduire dans toute ma chau- 
miete; vous n'y trouverez que de la pauvrete, Je don- 
ne du fond de mon coeur autant que je puis. Mais 
aujourd'hui oli en trouver pour moi-mEme ? Ah! croyez 
m'en ; je ne prendrois pas ſur moi la honte de recevoir 
des aumiones ſi j'avois le néëceſſaire. | 
La Terreur. Tranquilliſez-vous, la bonne mere, tran- 
quilliſez- vous: je vous en crois. On voit bien à la mine. 
des gens, lorſqu'ils diſent la verite. | | 
| Genevieve. Moi qui craignois tant de vous voir entrer 
chez nous! ſoyez les bien-venus. Ah! Marcel avoit 
bien raiſon. C'eſt chez les ſoldats qu'on trouve les me.l- 
leurs chretiens. Ils font ce que les autres ſe contentent 
, presber. | | 
La Terreur. Ii faut tut dire, Il y a parmi nous des 
diables incarnts, qui épuiſent toute leur pravoiie dens 
es chaumieres des paylans, & qui ne s' en trouvent plus 
enſuite en face de l'ennemi. : 
_ » Genevieve. Oh! vous n'etes pas comme cela, vous, 
Jen ſuis ſire, Quel bonheur c'eſt encore pour moi de 
n'avoir que be bons ſoldats à loger lorſque je ſuis dans 
la peine! 1 
La Terreur. Allons, Mon ſieur le Cadet, faites ſauter 
uelque monnoie de votre bourſe pour avoir de la W 
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& nous en regaler avec ces braves gens, puiſquiils n'ont 
que du pain. + 

Fluet. Oui da! Eſt- ce que je ſuis venu ici pour ſeſtoyer 
ces miſèrables? Je ſuis bien plus à plaindre. Ils font 
nes pour ſouffrir, & non pas moi. | 

La Terreur, (Bas d Genevieve.) Voyez- vous? "C'eſt 
un. de ces braves dont je vous parlois tout a Pheure, (A4 
Fluet.) Croyez-vous donc que ce ſoit leur faute, fi vous 
n'avez pas trouve ici un bon feu? | 

Fluet, Et faut-il que je ſouffre parce qu'ils ſont dans 
la miſere? | No SIE 

La Terreur. Il falloit faire vos conventions en entrant 
au ſervice, qu'on vous Prepareroit, dans tous vos loge- 
mens, un lit de plume, un bon feu, une robe- de- chambie, 
& des pantoufles, ' 

Fluet, Laiſſez là vos ſornettes, ou je m'en plaindrai 
au Capitaine. 5 | 

La Terreur, Vraiment, vous le connoiſſez bien, fi vous 
croyez_qu'on lui porte des plaintes comme A un Maitre 
d'ecole, Allez. allez lui parler. II vous apprendra 
mieux que moi à vivre en ſoldat. Celui, qui veut reuſfir 
parmi nous, doit, avant tout, avoir un bon cœur. Qui 
aura de la compaſſigg pour vous, fi vous n'en avez pas 
pour les autres ? Mais voila comme ils ſont tous, ces 
nobles de deux jours! Ils laiſſent la pitie dans les farrots 
de toile dont ils ſe depomillent pour prendre des habits 
couſus d'or. Ils crorroient ſe dégrader de regarder les 
pauvres, N'avez- vous pas été bien-aiſe. que je me fois 
charge de vos armes pendant toute la marche ? Fort 
bien. Vous n'avez qu'à les trainer yous-mEme une autre 
fois; je ne m'en ſoucierai guere. Vous pourrez auſſi 
nettoyer votre fuſil. Je ne ſais pas pourquoi je travail- 
lerois pour vous. 8 3 

7 (en rechignant.) Ne me l'avez- vous pas pro- 
115 e Mie 37 | i 

La Terreur. Je croyois que vous le meritiez, Il y aura 
auſſi une garde a monter dans trois heures. Nour ver- 
_ comment vous vous en tirerez par le tems qu'il 
alt. 

Fluet. Je wy tiendrai jamais. 

La Terreur. Fouillez donc A l'eſcarcelle. 

Fluct. Et combien faut- il? 4 Tg 

La Terreur, Un écu. Pas un fol de moins. 


H-4 Fiuet. 
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Fluet, C'eſt bien cher. (11 lui donne Pargent avec a 


air de regret.) 
La Terreur. Je le croyois dans vos entrailles, plutöt 
ue dans votre bourſe, tant vous avez eu de peine à le 
tirer. (A 1 Tenez, la bonne mere, aycz- 
nous de la viande, & quelques legumes. Votre mari 
ſera du repas. 
Genevieve. Ah! vous @tes trop bon. Le jeune Mon- 
ſieur voudra- t- il auſſi manger avec nous; S'il vous fre- 


quente pendant quelque tems, il deviendra aufh un und 


OE" }*en reponds, 
(Elle fart) 


SCENE IV. 


La Terreur, Fluet. 


La Ferreur. Voyez- vous? Si vous aviez fait les choſes 
de bonne grace, il ne vous en auroit codté que la moitié 
Voila ce que 'on gagne a marchander avec le pauvre, 
tandis qu'a moitié prix. on auroit pu encore avoir, par- 
deſſus le marché, la bënẽdiction du Seigneur. 

(11, prend les ar mes de Fluet, £7 occupc a les nettoyer.) 
Fluet. Mais je n'ai pas mon argent pour les autres, 
mon papa entend que je le ménage. 

La Terreur. Il vous a done de fendu de donner quelque 
ſecours aux malheureyvs ? _ | 
 Fluet, Rien pour rien, m'a-t t-il dit en partapt. Ne 
paie que ce que l'on ſera pour ton ſervice, & iche d'avoir 

toujours bon marché. 
La Terreur. Vous lui obẽiſſez 2 merveille, à ce qu'il 
pParoit. Pour moi. Je n'aurois pu trouver de gout à 
rien aujourd-hui fi j'avois vu ces pauvres . endurer 
Ja fam. 

Fluct. On voit bien que vous n'avez jamais «6 eh 
II faut aller dans les grandes maiſons pour voir comment 
on doit ſe comporter envers les pauvres. Quand vous 
yerrez faire Paumone, regardez fi ce ne ſont pas de gens 
du peuple plutot que des Seigneurs. II nous convien- 


droit bien de nous arreter devant de la canaille, couverte 
de 
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de haillons. Si elle devenoit un jour à ſon aiſe, qui 
trouveroit- on pour nous ſervir? ; 
La Terreur. Eſt- ce que c'eſt mon deyoir de nettoyer 
vos armes ? : Ns 
Fluet. Puiſque je vous paie? Si vous ne le faites pas, 
j'en trouverai mille a votre place. f 
La Terreur. Cela n'eſt pas für. Penſez-vous qu un 
brave ſoldat veuille &tre, pour quelques fols, le valet de 
gens de votre eſpece? Nous avons de Vhonneur. dans. 
l'ame, & nous ſavons nous contenter, aw beſoin, du pain 
de munition. Avec cela, on ſe moque des riches & de 
leur argent, Si j'avois encore le votre, vous Vetriez. 
Mais patience, je parlerai à mes camarades, & je vous 
attends à la premiere garde. | p 
Fluet. Oh! je ne la monterai nas long-tems. Mon 
papa va bientôt m' acheter une enſeigne. OG 
La Terreur, Ce ne ſera pas au moins dans notre regi- 
ment. Nous avons un brave Colonel, qui ne prend ſes 
Officiers que parmi les vrais ſoldats, & non parmi des 
fommelettes comme vous. e 
Fluet. Eh bien, j'irai dans un autre. * ban 
La Terreur. A la bonne heure. Mais, croyez- moi, 
retournez plutòt auprès de votre maman: on, fi vous 
pouvez tout acheter, faites une bonne emplette de courage. 
C'eſt la choſe la plus nEcefſaire dans notre mẽtier. 
Fluet. Moi, n'ai je pas de courage? Jai appris un an 
a faire des armes. . 1 
La Terreur (branlant la tete.) Contre les lievres pent- 
etre, mais non contre l'ennemi. Il faut là une bonne 
conſcience que vous ravez pas, puiſque vous traitez les 
pauvres comme des chiens. Vous ne ferez pas mieux- 
que tous ceux de votre trempe, qui viennent paſſer un an 
au ſervice, & puis fe retirent dans leurs terres, pour” 
raconter leurs proueſſes, quoiqu'ils ſe ſoyent toujours 
tenus caches derriere le ba gage. 
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SCENE V. 


Tie Terreur, F luet, Genevieve, 


Genevieve (a la Terreur.) Tenez, mon cher Monſieur, 
voici de viande, Voila encore des légumes que le 
jardinier du chàte u m'a donne. Je ſuis»bien aiſe d'a- 
voir quelque choſe a vous rendre. A qui faut-il le re- 
mettre? | | 
La Terreur. Gardez-le, ma bonne mere, ce ſera pour 
boire. Eſt-ce que vous ne prenez pas de vin? 

. Genevieve, II y a dix ans que je n'cn ai bu, helas! 
depuis que mon fils eſt parti. | 
Ta Terreur. Eh bien, cela vous donnera des forces. 

Genevieve, Mon fils eſt ſoldat comme vous. 

La Terreur. Soldat? Et dans quel regiment ? _ 

 Genevicve, Bourbonnois. 

* Terreur (avec wivacite.) Et comment s'appelle- 
RES... 

Genevieve. George Marcel. Dieu ſait s'il vit encor 
Wy a quatre ans que nous n'avons regu de ſes — 
es. | | | 
IL Terreur. Tranquilliſez- vous, bonne femme, il eſt 
encore vivant. 4 1H 

Genevieve. Eſt-ce que vous le connoiſſez, mon cher 
Monſieur? | | 

La Terreur. (embarraſſe) Je ne ſais guere ; mais il doit 
Etre plein de vie, puiſqu'il a de {i honnnetes parens. 

Genevieve. Ah! ce n'eſt pas une raiſon. Les braves 
gens ſont ceux que Je bon Dieu éprouve les premiers. 
Et cependant, notre fils eſt le ſeul bien que nous euſſions 
au monde. | ; 

\ Fluet, Oui vraiment, un foldat vous ſerviroit de 
beaucoup ! | | 

La Terreur, Et qu'en ſavez-vous, pour le dire? Vouz 
ignorez tout ce qu'un homme peut faire avec un bon 
coeur, Allez, bonne mere, poſez tout cela. Quand 
votre mari apportera du bois, nous mettrons le pores 

eu. 
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feu. (Bas d Genevieve) Le troifieme ſoldat que nous 
attendons eſt un peu dur. Si on le faiſoit attendre, il 
pourroit nous quereller. . | 

Genevieve, Mon cher Monfieur, je ne puis rien faire - 
que mon homme ne ſoit de retour. Je me repoſe ſur 
vous. Vous trouverez de bonnes paroles pour nous 
excuſer. 

La Terreur. Oh! il ne fe laiſſe pas mener par des 
paroles. Et puis il eſt caporal: c'eſt mon ſuperieur, Je 
ne lui parle pas comme je voudro:s. 


80 EN E VI. 


La Terreur, Fluet, Marcel, Genevieve. 


Marcel (jettant une charge de bois d terre.) Allons, 
yoici des fagots. Je vais vous allumer du feu. 

Genevieve, Oui, mon homme, depEchons - nous. II 
doit nous venir un Officier ; & il n'eſt pas commode, a 
ce que dit Monſieur, | 

Marcel. Comment? Un Officier.chez-nous ? | 

La Terreur. Quand je dis Officier, il lui faut encore 
un grade; mais il y montera. II a quelques ordres a 
donner dans la compagnie, ſans quoi il ſeroit déjà ici. 
Allez, allez, Echauffer le foyer. ; 

Fluet (pouſſant Genevieve.) Parbleu, il eſt bien tems: 
Hatez-vouz done, vous dis-je. ES | 

Genevieve, J'y vais, j'y vais. 


(Elle eff prète à fortir.) 
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La Terreur, Fluet, Marcel, Gencviewe, George. 859 

George (en entrant.) Allons, allons, vite a diner. 

Marcel, Helas ! Monkieur, nous n'avons rien de pret 
encore. 1 
© George, A quoi diantre vous amuſez vous: 

Genevicve., (Bas- d la Tirreur.) Mon cher Monteur, 
parlez-lui, je vous en prie, pour qu "11 ne ſe fäche pas ? 

Marcel (d George.) Ce n'eſt pas notre faute, Je vous 
en aſſure. Demandez a votre camarade. 

La Terreur. (bas a George.) Finis ce badinage, & tire. 
les de peine. (Haut 4 Gencuicbe. Bonne mere, te- 
gardez-le bien, wm 

George. Eſt- ce que vous ne me reconnoiſſez pas? 

(Marcel & Genevieve le conſiderent attentivement.) 

Marcel. Ma femme, ne ſens-tu rien dans ton coeur ? - 

Geneoicve, (dans une incertitude ou perce la Joie, regarde 
tantit Marcel, tanidt George.) O mon Dieu! ſeroit · ce 
lui? 

George. Oui, e elt moi, c'eſt moi, ma mere. Quel plai- 
ſir de vous revoir, mes chers parens! 

Marcel. Eſt-il poſiible, mon fils? Oh, ſois le bienvenu 
mille fois! 

Genevieve. (Pembraſſant.) Je te revois donc avant de 
mourir. La joie ne me laiſſe pas reſpirer. 

Marcel. Comment as-tu donc fait pour vivre encore? 
Mon cher fils, il y en a tant qui ſont morts! & toi, tu 
es echappe ! 

George. On ne m'a pourtant jamais vu en arriere de 
mon devoir. C'eſt à vos prieres ſans doute que je ſuis 
rede vable d'avoir Ete Epargne par la mort. Mais com- 
ment avez- vous vecu, mes chers parens ? Je ſuis chez 
vous en quartier. Vous n'étes pas taches de ce logement 
peut-Etre ? 

Marcel. Peux-tu nous le demander ? Depuis que tu 
nous as quitte, mon cher fils, nous n'avons jamais eu tant 
de joie, 

Genevieve (4 la Terreur,) Vous m' aviez dit que c*ctoit 
un caporal que vous attendiez? 2 


lats 
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La Terreur, Et C'eſt bien vrai auſſi. VAST 
Marcel. Juſte Ciel! tu Yes avance ? Comment cela 

$*eli-1l fait? Tu ne ſavois pas lire. ; 881785 
George. Mon Capitaine me l'a fait apprendre. | 

Mareel. O ma temme, quel honnete homme cela doit 

etre ! 5 ' 

Genevieve, Qu'on vienne nous dire enſuite que les 

gens de guerre ne ſont pas de braves gens! . 

La Terreur. Il n'en feſtera pas 1a, je vous en reponds. 
(A George.) Mais pourquoi ne m'as-tu pas dit que nous 
coucherions adjourd'hui dans ton village? OD 

George. Camarade, j*<tois fi plein de ma joie, que je 
ne pouvois parler 4 3 

Genevieve, Combien reſteras- tu avec nous ? © 

George. Trois jours, ma mere. Nous faiſons halte ici. 

Marcel. Oh! c'eſt bon, mon cher fils. Nous aurons le 
tems de nous dire bien de choſes. „ 

Fluet. Au diable! Perſonne ne veut donc allumer de 
feu? Je penſe qu'il en ſeroit tems, depuis une heure. 

Genevieve, Dans un gioment, Monſieur. | 

La Terreur. (a Genevieve.) Reſtez aupres de votre file, 
la bonne mere. Je vais battre le briquet, & faire la 
cuifine. (A Fluet.) Quand vous ſeriez a demi gelé, la 
joie de cette famille devroit vous rechauffer. Mais vous 
n'etes pas capable de la ſentir. Venez avec moi, je vais 
vous conduire dans quelque maiſon du voifinage, jufqu'a 
ce que la chambre ſoit plus chaude. Sinon, prenez votre 
parti de vous meme. $448 4 e 

Genevieve, Oui, je vous en prie, mon cher Monſieur. 
Notre voiſon, a main droite, a une grande cheminee od 
on peut ſe dEgourdir plus a ſon aiſe. n 

Fluet. Vraiment oui, Jirai encore m*expoſer à Pair, 
pour arriver là plus tranfi. | 1 

La Terror. II n'y aura pas 1ci de chaleur d'une bone 
ne heure, & vous acheveriez de geler. Venez, venez. 

Fluet (en pliurant.) Je crois qu'on Va fait expres de 
me donner le plus mauvais logement du village. | 

La Terreur. Oui, pour ceux qui ſont toujours reſtés 
aſſis dans leur fauteuil, les pieds ſur la cendre. _ 
| | (1s fortent.) 
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SCENE .... 


oy 
A 


Marcel, Genevieve, George. 


George. Ce gargon-1a s' imagine qu'il en eſt dans le 
monde comme dans ſa maiſon, od ſa maman ordondit 
aux valets de ſuivre tous ſes caprices, / | N 

Genevieve. Y a-t il long- tems qu'il eſt ſoldat? ? 
.. George. Trois ſemaines. C'eſt fa premiere marche. 
Mais aſſeyons-nous, mes chers parens. Raconrez-moi 

uelque choſe de notre village. Que fait ma chere Ma- 
Jelaide ? | 

Genevieve. Elle a déjà quatre enfans. 

George. Que me dites- vous? 

Marcel. Tu ignores peut- etre qu'elle a Eponſe le jar 
dinier Thomas $ | | 

George. Elle n'a done pas volu m'attendre ? 
Genevieve. Il y a dix ans que tu es parti, Elle en à 
paſſe quatre a te pleurer. | 

George. Mais comment eſt-elle* Vit-elle au moins 
heureule ? | ; 

Genevieve. Elle eſt encore plus miſcrable que nous; 


& ſes enfans ne pourront, de quelques annees, gagner 


leur vie. 
George. Vous n*etes donc pas a votre aiſe, vous autres? 
Genevieve, H&las ! mon cher fils, nous ne ſavons jamais 
la veille og nous prendrons le pain du lendemain. 
George. Juſte Ciel! que m'apprenez- vous 
Les deux wieillards ſe mettent d pleurer, ſans repondre.) 
Parlez donc. Comment cela eſt il poſſible? 


Marcel. Tu as raiſon: de t'en étomer. Tu ſais que 


nous avons toujours été laborieux, & que nous ne faiſions 
pas comme les trois quarts de ceux du village, qui ne 


ſavent 2 ramaſſer pour l'hiver. Nous nous tions tou- 


jours ſi bien conduits, lorſque tu Etois encore avec nous, 
que perſonne n'avoit un fol de dette a nous demander, 
Notre Ferme étoit pourvue de bétail; & nous avions 
toujours quelques deniers en reſerve, pour les beſoins 
inattendus. Mais, mon cher fils, tout cela ne tarda 
guere à changer apres ton depart. Nous avions beau 
travailler, nous vimes bientot qu'il nous manquoit deux 
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bras diligens. J'*tois oblige d'epuiſer mes forces pour 
tenir nos terres en bon tat. La foibleſſe vint avec Vage. 
Dans le tems où nous aurions du nous réjouir d'avoir 
elev6 notre fils, nous fiimes obliges de prendre un valet 
de charrue peur payer nos charges, & nous ſoutenir, II 
vint de mauvaiſes ann&es, nous fimes des dettes; &, de 
puis cinq ans, nous avons tout fondu. TH oy 

Genevicve, Nous ſommes encore en arriere de trente 
ccus envers le Seigneur. Il nous eſt impoſſible de les 
payer ! & chaque jour nous attendons qu'on nous chaſſe 
de notre chaumiere, pour nous envoyer mendier notre 

ain. 
R Marcel. Dieu fait pourtant fi c'eſt notre faute. Nous 
avons slirement aſſez travaille toute notre vie pour avoir 
du pain dans la vieillefſe : & nous Paurions en abondance 
fi des méchans n'avoient mis leur plaifir a nous rendre 
malheureux. | : 

George. Juſte Ciel! devois-je craindre de vous trouver 
dans une pareille fituation ? Mais qui ſont les méchans 
hommes dont vous vous plaignez ? 

Marcel. Le Bailli ſeul, mon fils. C'eſt lui qui fait 
toute notre miſere. C'eſt ſur lui que nous pouvons crier 
vengeance du fond de notre cœur. S'il ne t'avoit fait 
ſoldat, nous n'aurions pas ainſi perdu notre bien, qui 
nous avoit coiite tant de ſueurs & de peines. 

George. Il faut que la terre fourniſſe des hommes au 
Roi: & ce n'eſt pas la faute du Bailli ſi le fort m'eſt 
tombẽ. . | Wy 

Geneviewe, Tu le crois, mon fils? Apprends que 
c'etoit une tromperie de fa part. Tu ſais qu'il a tou- 
jours Ete notre ennemi. Cependant, de toute notre vie, 
nous ne lui avons fait de mal. 

Marcel. C*eſt qu'il m'en vouloit de n'avoir pu lui 
preter de Pargent, lorſqu'il n'&toit encore que ſimple 
Clerc du Grefher, & qu'il n*avoit pas un habit entier fur . 
le corps. Je me ſuis bien appergu que ſa haine venoit 
de ce moment. | 

Genevieve (4 George.) 'C*Etoit au fils aine d*Antoine 
de marcher à ta place. Son pere, a prix d'or, gagna le 
Sergent de milice & le Bailli. II Pa declare en mouraat; 
& on Va verific ſur le regiſtre de l'Inſpecteur. Le Bailli 
auroit ete démis, ſi ton pere n'avoit intercede pour lui. 
(4 Marcel.) Il falloit le laiſſer punir. II n'auroit eu 

| que 
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que ce qu'il \meriton. Nous ne ſerions peut-ttre pas 
aujourd'hui fi malbeureux, . 331155 rexel 
Marcel. Eh ma femme! qu'y aurions-nong gagné. 
| quand il auroit paye Pamende? Notre fils ſeroit reſle ' 
{oldat, & le Bailli auroit ete. encore plus acharne contre 
nous. On empire ſon mal a ſe plaindre de la juſtice: 
| elle trouve toujours A ſe venger. Les choſes ſe ſeroient 


arrang&es de maniere que nous aurions eu tout le tort : 
| ſur nous, & qu'on nous auroit fterme la bouche pour 
| jamais. 8 | 
_.. Genevicue. Sa punition ne reſtera pas en arriere. II F 

faudron qu'il n'y evit pas un Dieu dans le Ciel; & nous 7 

pouvons mourir tranquilles là-deſſus. ( Awvge un profound - 

ſoupir.) Seulement, ſi nous n'avions pas de dettes !_ | 

4 e 

0 

SCENE IX. ; 

* i 0 

Marcel, Genevieve, George, La Terreur. - 

| P 

La Terreur. Bon. Te viens de pourvoir au Cadet. La 4 


mere, montrez- moi un peu od je ferai la cuiſine. Vous 
pourrez apres cela reſter aupres de votre fils, j'aurai ſoin 
de tout. N P 

Genevieve. Grand merci, mon cher Monſieur, je vais 


vous aider. a | 6 
La Terreur. Non, non, je m'en charge tout feul. 
Vous ne ſauriez pas faire cuire comme il taut pour des 5 
ſoldats. | , 
Genevieve (prete d ſortir.) Oui, mon fils, voila ce qui F 
nous eſt arriye de t'avoir perdu: nous n'avons plus, 
d'autre eſperance que Paumone. Je friſſonne d'y penſer. f 
Vivre d'un morceau de pain q'uon mendie! (Eule forty. . 
en pleurant, avec la Terreur.) | K 
c| 
. l 
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"SCENE x. 
| Marcel, Georges | 15 4. 


George. (trouble,) N“eſt. il pas vrai, mon pere? Ma 
mere dit les choſes pires qu'elles ne ſont, comme font 
toujours les femmes: b 

Marcel. Non, mou fils, elle n'a pas dit un mot hors 
de la verite, Il ne nous eſt pas ſeulement reſté, de la 
derniere recolte, de quoi ſemer notre petit champ. 
Il a fallu tout vendre pour vivre. Nous devons des droits 
au Seigneur, qui veut abſolument Etre payé, à ce que 
dit le Bailli; mais ow. le prendre? Notre chaumiere va 
etre vendue. Mon cher fils, tu n'heriteras pas un tuyau 
de paille de ton pere. | My 

George. Oh! fi vous aviez ſeulement de quoi ſubſiſter, 
je ne m' embarraſſerois guere de ce qui me regarde. 
Quand je ne pourrai plus ſervir, le Roi me nourrira 
juiqu*a la mort. Jai donné l'année derniere, de mon 
pain à des payſans que la faim chaſfoit dans la ville; 
Pa: penſé mille fois à vous, mais je ne croyois pas que 
vous fuſſiez auſſi A, plaindre. Je me rjouiſſois tant de 
vous voir &, aujourd'hui que je vous vois, ceſt dans la 
plus affreuſe miſere. Je n' oſe lever les yeux ſur vous. 

( Marcel lui tend les bras, & ils $'\embraſſent en pleunant 
amerement.) 41567 45160 of] en anal 
. Avyrdès une courte panſe,) G3 8þ 

Si je pouvois encore faire quelque choſe. pour vous 
ſoulager ! Voici tout ce que je poſſede. Je vous le donne 
avec des larmes, parce que je nai rien de plus à vous 
donner, : RA: „ 

Morcel. Que Dieu te le rende au centuple, mon cher 
fils! Nous avons là de quoi vivre deux jours! rr 

George, Rien que deux jours! Mais comment le Seig- 
neur peut: il tre ſi impitoyable de vous faire vendre votre 
chaumiere, & de vous rendre mendians pour trente cus? 
Ne pourroit-il' pas prendre patience? Que gagne-t-il'a 
E ſes vaſſaux ? Je ne erois pas qu'il en trouve de plus 
onnetes que vous. i - 2445301 $49 = 4A 

Mareel. Voila ce qui arrive, lorſque les Seigneurs ne 
vieunent pas ſur leurs terres. Nous n'avons pas vu _— 

| cur 
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fieur le Comte depuis que ſon pere eſt mort. II reſte 4 
la ville, & laiſſe faire au Baill, qui ne fait que des 
mendians, II ſentira trop tard owl auroit mieux valu 
* lui qe venir voir de ſes yeux ſi tout va comme on 
ui en fait le rẽcit. Les autres Seigneurs du voiſinage 
vinrent l'aunèe derniere dans leurs chateaux ; ils virent 
la miſere des payſans & les prirent dans leurs bras, mais 
le notre ne ſe met pas en peine de nous. Dieu me le 
pardonne ! Il faut encore prier pour lui, lorſqu®il nous 
Ecorche juſques par deſſus les orcilles. Le dernier terme 
eſt a demain: tu entendras comme le Bailli ſait crier; il 
doit venir aujourd'hui. 9 by) 

George, C'eſt bon: je lui parlerai. Je lui dirat peut- 
etre a l'oreille deux mots qui le rendront plus traitable. 
On aſſure que le Roi doit paſſer ici. S'il y vient, il faut 
que vous alliez lui parler vous meme, & que vous lui 
repréſentiez votre Eat. 5 '2 
Marcel. Moi, dis-tu, parler an Roi? Je ne pourrois 
jamais lui lächer un mot. Je ſerois comme une pierre en 
ſa preſence, | | | W 
- George, Ne craignez pas, il vous rendra bientot la 
parole. J*&tois une fcis en ſentinelle pres de lui; il vint 
des payſans qui vouloient lui parler. Ils ſe regardoient 
les uns les autres, & ne pouvoient ouvrir la bouche, 
Que voulez-vous, mes enfans, leur dit-il avec amitié? 
ils lui donnerent un Ecrit qu'il ſe mit a lire; &, lorſqu'i 
leut acheve, il les queſſionna de maniere à les mettre a 
leur aiſe. Ils comraencerent aufſi-tòt a jaſer avec autant 
de confiance que s'ils avoient parle a leurs femmes, II 
ne les quitta pas qu'ils n'euſſent tout dit. Vous n'avez 
jamais vu ſon pareil de votre vie. Il y auroit de quoi 
s*epurſer à dire ta louange. 

Marcel. Que me dis-tu ? | 

George. Croyez- moi. J'aimerois mieux avoir à lui 
parler qu'à pluſieurs de nos Sous-Lieutenans. 

Marcel. Voila ce qui 8*appelle un Roi! | 
George. Il ne peut pas y en avoir de meilleur. Savez- 
vous ce que je ferai, mon pere? Je veux aller prier notre 
Fourrier qu'il nous dreſſe un mEmoire! & quand vous 
devriez Paller preſenter A fix lieues, ne vous laiſſez pas 
manquer cette conſolation. Pourvu qu'il vienne ſeule- 
ment! | 


: 
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Marcel. Et quelle ſeroit ta penſte, mon fils ? 
George. Nous verrons demain. Mais j'ai toujours oui 
dire qu'il valeit mieux avoir A faire aux Grands qu' aux 

tits. Allons faire un tour dans le village. 

(1! prend Marcel par la main, & ſort avce lui.) 


Fin du premiere Aft, 


A'C'T-E It 
SCENE I. 


George met Ie couvert, Marcel awance des flegesr, Genewiews, 
Jule des aſſetes de bois, Fluet, & enſuite La Terreur, 


GCeneviewe, OUS n'avons que trois aſſietes. 
| George, Cela ne fait rien pour manger, 

Fluet (tirant un couteau d gatne.) Mais il faut que 
ale une aſſiete, moi. q 

George, Rien de plus juſte. Vous en aurez une auſſi. 

Fluet (d'un air mecontent.) Oui, de bois! 

La Terreur (portant un plat de ſoupe.) Si vous avez 
tant ſoit peu d'appétit, vous la trouverez excellente. 
Quand ceci ſera gobé, j'ai encore autre choſe à vous 
ſervir. | ert.) 
m Marcel. Ce bon Monſieur ſe donne bien de la peine. 

| George, Vous ne le connoiſſez pas, mon pere. Apres 
lc plaifir de fe battre, il n'en a pas de plus grand que 

ver- eeclui de faire la cuifine, | 
La Terreur (revient avec une terrine pleine de viande 
vous M © de legumes.) Allons, aſſeyons-nous. (On YVaſſied.) 

8 . . 7 9 
pas Cela doit &tre exquis. Eh bien, eſt-ce qu'on n'ole pas 
eule- J toucher? II n'eſt point de bonne ſoupe ſans cuiller, 
je toujours entendu dire, Voici la mienne. (0 tire 
une cuiller & un conteau.) X 

Marcel. 


s 
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Marcel. Ah! Jen ſuis bien - aiſe? car nous n' en aviong 


que pour trois. — | 
L Terreur. (4 Fluet.) Eh bien, Monſieur le Cadet, 
comment vous trouvez- vous à prëſent? Vous Etes ſeryi 
comme un Prince, au moms. | 

Fluet (d'un air dedaigneux.) Oh! oui. | 

| (Ils mangent.) 

Geneviewe (a Marcel.) Voila une excellente ſoupe, 
mon ami, 5 

Marcel. Il y a long: tems que nous n' avions rien mange 
de ſi bon. ; 

George. Tächez de vous en bien regaler, 

La Terreur. Ne vous contraignez pas, Monſieur k 
Cadet, lechez-vous en les doigts, | 

Fluet. Si vous aviez ici des ceufs frais? 0 

La Terreur. Les poules n'ont pas pondu d' aujourd'hui 
dans le village; & la ſoupe ſaura bien deſcendre, fans 
qu'on vous graiſſe le goſier. | | 

George, Il faut vous accontumer a cette cuiſine, Vous 
en trouverez rarement de plus friande dans les marches, 

Genevieve, Nous ne ſouhaiterions rien de meilleur pour 
toute notre vie. Encore n'en demanderois- je pas tous 
les jours, ſeul-ment les dimanches. | 

George (di ſervant le plat à ſoupe.) Maintenant, pak 
ſons au ragodt. 1 | 
20 * Terreur. (d Marcel.) Vous n'avez pas d'aſſiete, bon 
pe re | 3 

Genevieve. Oh, ne vous inquiẽtez pas, nous mangerons 
dans la mème. ; | 


La Terreur. Tenez, voici la mienne. 


Marcel. Non, non; que faites- vous? Et od mangeriez- 


vous done? : 
La Terreur, Oh! je ſaurai bien m'en faire une. (77 
coupe un long morceau de pain, le retourne, & met la viande 
deſſus.) Voyez-vous ? 3 | 
George (en fait de mime.) $*il nous falloit attendre des 
aſſiettes pour nos repas .., | | 

La Terreur. (d Flues qui le conſidere avec ſurpriſe.) Cela 
vous étonne? Vous verrez bien autre choſe. II faut 


voir un ſoldat dormir ſur une pierre, les poings fermés. 
SGcorge. Pourquoi ne mangez - vous pas, mon pere? 


Murcel. Ah 


La 
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ns La Terreur, Qwaxez-vous done 2 ſoupirer ? OY 
| 5 - — 1 
Marcel, C'eſt que ce ſeroit a mol de autre Cela 
* . 1 2 4 0 
et, je n'ai pas mEme un moreea- N 


e p a l- : * [ 
i , V1reur. Bon! il n'y faut pas penſer. 


Genevieve. Lorſque les enfans retournent chez leurs 
peres, C'eſt pour en recevoir des bienfaits ; & toi, quand 
nt.) ¶ nu viens nous retrouver apres dix ans, c'eſt pour nous voir 
pe, ta charge & a celle de tes amis. | rh: 
G:orge, Ma mere, ne vous faites pas ces reproches, ou 
e ne pourral plus rien manger. | SHE” ws 
La Terreur. Attends, camarade, j'y ſais un remede. 
l prend une tafſe, & boit ; il la remplit de nouveau, & 
lu preſente a Marcel.) Vous pouvez en boir en süreté. 
Allons, bon papa, enſuite vous, la mere, & pms votre 
il, Ne penſez plus au chagrin ; ne ſongeons qu'à 
nous goberger, Eh bien done? Lampez-moi ce nectar. 
e ſouhaite que vous le trouviez auſſi bon que moi. 
Marcel. a femwe, joins ton cœur au mien. Que 


/ ous Dieu donne mille joies à notre bienfaiteur ! (7 Boit.) 
hes. Genevieve, Et qu'il donne a notre fils, dans fa vieil- 
pour Ag ege, des jours plus heureux que les nötres! (Elle laiſſe 


unber quelques lar mes. 
La Terreur. (lui vcrſant @ boire,) Que ſignifie cela de 
eurer? Vous allez giter tovt notre regal. > 
Genevieve. (apres avoir bu, donne la taſſe d George.) 
Tiens, mon fils. (à la Terreur.) Que Dieu vous pale ce 
in! il m'a tout réjoui le cœur. | 
La Terreur. Bon; j'en ſuis bien-aiſe. Mangez-encore 
u morceau, vous le trouverez. cent fois meilleur apres. 
| (1 verſe à boire d George.) 

George (à la Terreur.) Camarade, juſqu'à ma revanche 
1 bn attendant, je te remercie de tout le bien que tu fais 
5 Wourd*hui a mes parens. 

ande 4 Terreur. Palſambleu, vous m'allez donner de 
lorgueil. Vous buvez tous a moi, comme fi j'avois 
gigné une bataille. | 
Cela Marcel. Vous le meritez bien auſſi. Vous n'avez rien 
e trop; &, par amitiẽé pour mon fils, vous r.ous ſervez 


faut T 
PL in fi bon repas ! p 
re? | Genes 
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e rite ne peut faire moins que 
e a h e pe g 
Vres. | . 24 f U | 


La Terreur. Oh je le crois, je lecrois. Mais qu IF. 
donc fait de fi merveilleux? Ah! fi je pouvois vous tirer 
entierement de peine, voila ce qui me rendroit fier. Mais 
pour cette bagatelle, qu'il n'en ſoit plus queſtion, je 
vous prie. (I werſe d boire d Fluet.) Tenez, je gage 

ue vous n'avez jamais trouvé le vin ſi bon de toute 
votre vie. : 

Fluet (apres avoir bu.) Oui, pas mauvais. 

La Terreur. Vous en parlez bien froidement, Monfieur 
le Cadet. Que direz-vous, apres cela, de ma caſſerole ? 
Il m'a ſemble voir cependant que vous y avez fait hon- 
neur. EK 
Fluet. Je n'imaginois pas y trouver tant de got. 

La Terreur, Jen étois sur. Nous verrons, quand ce 
ſera votre tour, ſi vous ſerez vous en tirer auſſi bien. 

Fluet. Oui da! vous penſez que j'irai vous faire la 
cuihne? | 

La Terreur, Pourquoi non? Je la fais bien, moi, Je 
vous prendrai a mon Ecole. 

| Fluet. Efſt-ce que c'eſt du mẽtier d'un ſoldat ? 

La Terreur. Comme s'il Etoit rien qui n'en füt? I 
faut qu'un ſoldat ſoit tout au monde, Cuilinier,- Tailleur, a, 
Medecin, Forgeron ; tout enfin. i 


(On entend frapper d la porte.) SY 2 
Genewiewe. O mon Dieu! qui eſt- ce donc qui nous q 


arrive encore ? | d: 
George. Ne craignez rien, ma mere, c'eſt qu'on vient 


faire la viſite. 


SCENE II. 5 


Marcel, Genevieve, George, Fluet, La Terreur, un Capi. 
taine, un Fourrier. 


Le Fourrier (avec des tablettes 4 la main.) Combien i m. 
Etes vous ici? v3 | Wo. y 


George (en ſe levant.) Trois. | 
(Tout le monde ſe lee,) 50 
| Le 
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Le Capitaine. C'eſt bon. Reſtez aſſis, enfans, reſtez 
aſlis. Et vous auſſi, bonnes gens, remettez vous. Point 
de cẽrẽmonies. ſe ſuis charme du calme & de la cor- 
dialité an regnent dans votre maiſon. Avez- vous des 
plaintes à faire contre vos ſoldats ? | = 
Marcel. Oh non! Monſieur, pourvu qu'ils n'en ajent 
contre nous. oy 45 0 

Le Capitaine (a George.) Etes vous content de vos 
hötes? > HC 467115 | i 7% 

George. Mon Capitaine, je ſuis chez mon pere: c'eſt 
à mes camarades de rEpondre. | 

La Terreur, Nous avons tout ce qu'il nous faut. 

Le Capitaine (ſe tournant vers Marcel.) Quoi! c%eſt 
votre fils? Vous avez la un fi bon ſujet, que vous devez 
etre auſſi un honnete homme. | 

Marcel. Helas, Monſieur ! c'eſt toute ma richeſſe. 

Le Capitaine. N'avez-vous pas de la ſatis faction de 
yotre fils ? | 

Marcel. Oh! fi ſes Supérieurs pouvoient en Etre auſſi 
contens | | | | 

Geneviewe. Il a toujours été pres de nous un brave 
garcon, Il nous a obei au moindre figne : & celui, qui 
eſt ſoumis à ſes parens, doit etre auſſi à ſes Superieurs. 

Le Capitaine. Je puis vous le dire, il eſt aime de tout 
le regiment. Ses officiers l'eſtiment, & ſes camarades 
donneroient leur vie pour lui. C'eſt la premiere fois 
qu'il entend ſon loge de ma bouche; mais je ne puis le 
taire dans une Þpateille occafion. Le bon tEmoignage 
qu'on rend d'un enfant eſt la plus grande recompenſe 
des peres; & la joie des peres eſt pour les enfans l'en- 
couragement le plus fort a perſiſter dans le bien. (I re- 
garde autour de lui.) Je crois que votre ſituation n'eſt 
pas des plus heureuſes; mais vous eres riches dans votre 
fils. II fait honte a ceux dont education a ruiné leurs 
familles. Vous n'avez pas encore goùté tout la joie qu'il 
peut vous donner. Si vous vivez de longues années, il 
ſera le ſoutien de votre vieilleſſe. | 

George. Te vous remercie, mon Capitaine, de m*ayoir 
reſerve cette louange pour Poreille de mes parens. Je 
me comporterai de maniere qu'ils n*auront jamais rien 


| 


- a perdre de la joie que vous leur cauſez, 


Le Capitaine. Vous n'avezqu'a vous conduire comme 
vous avez fait juſqu'à ce jour. 


Marcel, 


nag! IH - 
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Marcel. Oh Monſieur! le coeur me fond de plaiſir. 
Genevieve. Je ſerois encore bien plus heureuſe, ſi vous: 


le laiſſez auprès de nous. Ne pourriez-vous. pas arranger” 


cela, Monſieur le Capitaine? - £357 Ma 57 
Marcel.) Que den andes- tu là, ma femme? Veux-tu 
qu'il meure de faim à notre c016? (En montrant la Ter- 


reur au Capitaine.) C'eſt Monſieur qui a bien voulu 


payer ce repas, autrement nous n'aurions trouve rien fur 


notre table. La mauvaiſe recolte nous a entierement 


ruinèẽs. Et puis Monſeigneur le Comte | 


Le Capitaine. C'eſt un homme ſans cœur; je le con- 


nois. II ſe livre aux plus affreuſes debauches dans la 


capitale; & il laiſſe ſes vaſſaux mourir de faim. Je n'ai 
trouve nulle part tant de miſere que dans ſes terres. 


Les gens les plus riches (& c'eſt beaucoup dire) blament 
ſon inſenſiblite. Conſolez- vous, bons vieillards, vous 
trouverez bientot des reſſources, & l'on vous eſtimera 


plus que lui. Tenez, voici quelques légers ſecours. ( 


jette une piece d'or ſur la table.) Plat a Dieu que j'euſſe 
tout Pargent qu'il prodigue à ſes vices; je ferois mon 
bonheur de vous entichir. Mais je ne vis que de ma 


paye, & je ne puis rien faire de mieux pour vous. 
George, voila ce que tu as -merite a tes parens par ta 


bonne conduite. Retenez bien cela, Monſieur le Cadet, 


C'eſt le plus beau compliment qu'on puiſſe faire a un 


homme. ; N 
George. Ah, mon Capitaine, fi vous ſaviez de quel 

prix ce prẽient eſt pour nous dans le moment! Non, de 

toute ma vie, je ne pourrai m*acquitter envers vous. 
Marcel. Il n'eſt que Dieu qui pꝓuiſſe vous en payer. 


Genevieve, Qu'il vous accorde une longue vie! Quand 
Jaurois dix enfans, je vous les donnerois tous avec joe. 


Le Capitaine. Bone femme! vous me rendez bien 
largement ce que je fais pour vous. Un enfant eſt d'un 
prix ineſtimable aux yeux de ſa mere, & vous m' en dons 
neriez dix! Si votre indigne Seigneur pouvoit connoitre 
la volupte de la bienfaiſance, combien il pourroit rendre 
ſes plaifirs dignes d'envie! Mais j'interromps votre 


diner. Continuez, je vous prie. Adieu; je vous ver- 


rai encore avant de partir. (1! fort.) 
\ 


Le Fourrier (4 Fluet.) La garde va bientot ſe relever. 
Tenez- vous pret. | 


(1: fort.) 
SCENE 


Yoira 
Vo 
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SCENE III. 


Marcel, Genevieve, George, Fluet, La Terreur. 


(Tous demeurent x quelque tems penſiſi & * 
excepte Fluet qui continue de manger.) 25 


La Ter. (ſe verſant a boire.) Vive notre Capitaine! 15 

George. Oh ou, qu'il vive! Lo lui qui nous jauve 
de la mort. 

Marcel. (joignant les mains, &. les. laiſſant tomber de 
ſurpriſe.) Il ne m'avoit jamais vu, & il me donne la 
premiere fois une piece d'or! Qui auroit attendu cela 
d'un Etranger, quand ceux qui nous connoifſent ſont ſi 
impitoyables? 

Genev, On le diroit un prince, (Eli regarde 4a 
ficce Por qui eft ſur la table.) Combien cela peut-il 
raloir, mon ami? II faut qu'il y en ait pour bien de 
bargent! 

Marcel, (en la ſerrant dans ſes maigs.) Bon Dieu! 
zrois-Je pu croire que je me ſerois jamais vu tant de 
bien dans une ſeule piece? T'y connois-tu, mon fils? 
** Non; elle eſt trop grande pour. que J'en e. 

valeur. 


—_— 


3 # © va” ww ICJC a 


r 


cy 
— 


N La Ter. Elle doit valoir plus d'un louis; mais je 
ne ſais pas au juſte. 5 
** Fluet (au premier conp-A ail qu'il y jette.). C'eſt un 
5 bouis double. Le peuple ne connoit pas cela. \ 
_ La Ter. Nous ne ſommes ** nes au milieu de bor | 
* comme vous. Cela vaut dons ſeize Ecus ? : 
* Cenev. Seize Ecus! Oh mon cher homme ! la moitié 
= le 11 dette! Pourvu que le Bailli s' en contente en at- 
tndant 
— Marcel. J'eſpere qu'avec cet à compte il nous don- 
EP tera du repit. 
. Gene. Crois-tu? O mon Dieu! je ſerois bien 
5 Ontente de ne manger que du pain juſqu'à la moiſſon, 
.) i nous pouvions garder notre cabane. 1 
George. Ne vous embarraſſez pas, ma * J y pour- | 


Wirai, 
VOL, 11s I Marcel. . 
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Marcel, Nous craigmons tant un logement de ſoldats! 
& ce ſont des ſoldats qui font nos*Anges ! Que Dieu ſoit 
loué pour ce repas, & pour les ſecours qu'il nous a en- 
voyes ! | (Tous /e levent.) 
Fluet Il faut que Paille a la garde maintenant. 
La Terreur. Tenez, voila vos armes. (I lui decroche 
fa giberne, & le charge de Jon hagage.) (lust fort.) A 
preſent je vais remettre les choſes comme je les ai trou- 
vees. (Il veut defſervir la table.) bed. 
Genevieve, (lui retenant les bras.) Oui, ce ſeroit bien 
à moi de vous laiffer faire. Repolez-vous ; je vais tout 
- Md arranger. © M'eſt-ce pas aſſez que vous ayez fait la 
_ cuiſine ? 1 N 
_ La Terreur. Non, non, c'eſt encore de mon emploi. 
Je veux que vous parliez toute votre vie du jour od Jai 
cte en quartier chez vous. i 7 1 
Marcel (à la Terreur.) Mon cher Monſieur, que je 
boive encore une fois. Je trouverai le vin meilleur que 
tout-a-Pheure, à preſent que j'ai de Por dans ma poche. 
La Terreur. Buvez, buvez, bon homme, II n'y a 


jamais rien à laiſſer dans une bouteille. (En frappant F 
fur ſon wentre:3 Ceci eſt notre meilleur buffet. II faut u 
ſuivre le commandement qui dit de ne pas s'inquiẽter du 4 


lendemain. = , 
(George pouſſe la table. La Terreur leve la nappe, & oy 
emporte les plats & les affiettes dans Pautre chambre.) 
Genevieve, Je ne ſuis 5 Etonnée que les femmes 
aiment tant les ſoldats. II n'y a point de meilleurs 
maris; ils font toute la beſogne. Il faut que je le ſuive, 
autrement il ſe mettroit a laver les aſſiettes. Pre 8 
ſortir, elle ſe retourne au bruit que fait Thomas en entrant.) 
Ah! yoicr notre frere; voyons s'il reconnoitra fon 
neyeu. | 


S C E N E IV. | 
Marcel, Genevieve, "George, Thomas. 


Genevieve (2 Themas.) Tiens, regarde ce joli gargon. 
Ne va pas le prendre pour un ſimple ſoldat, au moins. 
(A. George.) Et toi le reconnois-tu ? C'eſt ton oncle 
Thomas. 


George 


argon. 
1010S» 
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George (s Evengent vers lui. ) Que je vous „ee 
mon cher oncle ! 


Thomas (etonne. .) Moi, ton oncle ? Mais. . . ma's 8 


.. . mais oui, c'eſt lui-meme. Eh! ſois le bien-venu, 


mon neveu. (I Pembraſſe.) On n'a p beſoin de de- 
mander comment tu te portes. 


George. Je ſouhaite que vous vous portiez auſſi bien 
que moi. 


2nev, Et ſi tu ſavois tout ce qu'en dit ſon Capi- 
taine ! Pourquoi ne puis je reſter ici pour te conter tout 
cela! Mais il faut que Jaille de l'autre côté; car notre 
cuiſinier m'arrangeroit toute la maiſon, 


SCENE V. 
Marcel, Thomas, ar. | 


Thomas. Mon cher neveu, ie me r&jouis de tout mon 
coeur de te voir. Cependant* tu ne pouvois venir dans 
un tems plus malheureux. Nous ſommes aufſi paurtes 
que ſi le pays avoit Ete mis au pillage. 

Marcel. Et notre méchant Bailli qui acheve encore de 
nous iucer le peu de ſang qui nous reſte! 2 
George, Il n'a plus de mal a vous faire Vous pouvez: 
lui payer la moitiẽ de votre dette; & il faudra bien qu'il 
attende pour le reſte. N'y penſons plus, je vous prie. 

Marcel. (montrant le double. louis d a Thomas.) Tiens, mon 
frere, vois ce que mon fils m'a procure. | 

Thomas. (a Marcel.) Que dis-tu? (A George.) Eder 
de tes Epargnes, ou de quelque butin ? 

George. De Pun ni de l'autre. Mon Capitaine en a 
fait prẽſent à mon pere. 

Marcel, C'eſt toujours à mon fils que en ai Po obliga- 
tion. Le Capitaine ne me Va donne qua caute de ſa 
bonne conduite. 

Thomas. Je m'en réjouis Jautant plus ; car, pour 
tpargner, on doit fe refuſer bien des choies : &, pour ce 
qui eſt du butin, nommez- le comme vous voudrez, Meſ- 
heurs les Soldats, c'eſt toujours de vilain argent, . ne 
doit jamais profiter. 5 

George. Jai toujours penſe de mème. ſe n'ai jamais 
rapportè rien d'une campagne; mais * qui ont com- 
- mis 


1 


| | 
172 LE DE'SERTEUR: | 
mis pillage ſur pillage, n'en ont pas conſerve plus que 
moi. Encore ont-ils paſſe la moitié de leur tems en 
riſon, pour avoir fait la debauche : au lieu qu'il n'y a 
fawais en de plainte fur mon compte. 1 
Thomas. fe le crois,. mon ami. Ta famille eſt pleine 
d*honnetes gens; tu ne voudrois pas Etre tout ſeul un 
vaurien. Si nous ſommes pauvres, nous avons la paix 
de Dieu, qui vaut toutes les richeſſes. | : 
Marcel. Auſſi ne demanderois- je plus rien au Seigneur, 
fi le Bailli. .. .., a x 
Thomas. Doucement. Le voici qui vient. 


* 


SCENE VI. 
Marcel, Thomas, George, Le Bailli. 


Le Bailli. Eh bien, marcel, c'eſt demain le dernier 
vour de grace. Songe a me payer, ou ta cabane e 
vendue. Pai deja trouve des acheteurs. I 

Marcel. Mon cher Monſieur, je ne puis vous en payer 
que la moitie, Encore n'aurois-je pu le faire, fi le Ca- 
tame de mon fils n*etoit venu a mon ſecours. Ayez 
ja bonté d*attendre pour le reſte juſqu'à la moiſſon. Si 
nous avons une bonne recolte, vous ſavez que je ne ſerai 
content que je n'aie ſatisfaĩ ta ce que je vous dois. 
Hom un peu de patience. Si ce n'eſt pas pour moi, 
que ce ſoit en conſideration de mon fis. Il ſert ſon 
Prince, & il ne peut m'aider dans mon travail. Voulez- 
vous qu'il ne trouve pas une ſeule pierre de Pheritage de 
ſon pere, lorſqu'il ne ſera plus ſoldat ? Confiderez que 
cela crie vengeance au Ciel de prendre les pauvres gens 

r la miſere, pour achever leur ruine. ä 

Le Bailli. Ce n'eſt pas la faute de Monſeigneur, fi 
vous etes miſérables. * LU 

Marcel. Il eſt vrai; mais eſt-ce la notre ? Eſt ce pour 
avoir ẽtẽ parefſeux ou debauches ? Qui peut ſe defendre 
de la rigueur du tems? Mille autres ne ſont-ils pas com- 
me nous? S'il y avoit de ma negligence, je n'oſerois 
dire un ſeul mot. Mais tout cela vient de l'ordre du Ciel. 
Un homme ne merite -t-il donc aucune p'tie ? 384, 
Le Bailli, Bon, voila comme vous &tes ; plus on fait 


pour vous, & plus vous demandez, M. le Comte ne 
a 3 11 | 4 | vous 


* * * 
* ' " 
* 
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vous a- t- il pas accord toute une annẽe ? Ne vous a- t- il 
pas geneEreuſement prere les ſemailles? Vous n'auriez 
pu mettre un grain dans la terre fans lui: & maintenant 
il eſt impitoyable de vous demander ſes avances ! Eſt-il 
oblige de vous faire des preſens ? | Bo 
Marcel, Ce n'eſt pas ce que nous demandons. Qu'il 
ait ſculement la bonte d'attendre que nous puiſſions le 
payer. Recevez toujours ceci a compte, & parlez pour 
nous a ſon cœeur. Vous attirerez ſur lui & ſur vous les 
rẽcompenſes d'un Dieu de miſericorde. IFP 
Le Bailli, Oui, je n'ai qu'à lui reprẽſenter de ſe laiſ- 
ſer encore conduire par le nez une autre annẽe. C'eſt de 
2 je ne m'aviſerai point. Il faut que Jaie toute ma 
omme, ou je vous fais deguerpir. £ 
George. Un peu de comiſeration, Monſieur le Bailli, 
je vous en conjure. Penſez que d'une ſeule parole vous 
ouvez faire le bonheur de mon pere, ou le rendre tout- 
fait malheureux. Si rien ne reſte impuni dans ce 
monde, ce n'eſt pas une petite choſe de reduire un hon- 
nete homme à la mendicite. . 
Le Bailli. Occupez vous de votre mouſquet, & non 
Ea TO Ay CE x // ro Propane 
George, Mon mouſquet appartient au Roi, & J'en aurai 
foin ſans votre legon. Quand le Roi ſeroit devant nous, 
il ne trouveroit pas mauvais que je parlaſſe pour mes 
parens; & cependant, de vous à lui, il ya, je crois, une 
difference. 8 f „ 
Lie Bailli. M. le Soldat, vous pouvez avoir fait des 
campagnes, mais ſouvenez-· vous que vous ne parlez pas 
ici à un Bailli de terre conquiſe. A 
George, Je n'ai jamais parle a aucun comme je vous 
parlerois, connoiſſant votre naturel, fi je vous trouvois 
„% , Tt Ve An 
Le Bailli. Vous n'aurez pas cette ſatisfaction. 
J Monſieur le Bailli, excuſez la bruſquerie d'un 
ee ee eee * 
Le Baill, Te ſaurai lui repondre. Taiſez- vous ſeule- 
ment. Vous n'etes pas trop bien vous- meme fur mes 
papiers. . ee e | 
George. je le crois. Tous les honnEtes gens ſont dans 
le meme cas aupres de vous. „ 


1 
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SCENE VI. 
Nenn Geneviewe, Thomas, George, Le Bailli. | 


£ Y 
EM, | . "4 
* 


* Baill: Queentendez- vous u. * 

Marcel, Je ys en prie au nom de. Dieu, M. le 
Bailli. 

© Genew, 8 en attendant, tout ce que nous 

vons vous donner. Nous vendrions notre ſang pour 
vous payer la ſomme entiere. | 

Le Bailli. Jelecrois bien, fi vous aimez yours cabane ; ; 
car dès demain vous Pourrez aller voyager... , 

Genev. Non, vous r'aurez point cette barbarie. 
Epargnez notre miſere, je vous en conjure à genoux. 

Le Bailli. Toutes vos prieres ſont inutifes. 

Genev. N'avez- vous donc pas une gbutte de ſang 
humain dans les veines? Nous avons travaillé, avec hon- 
neur pendant une longue vie: & ſur nos vieux jours vous 
nous rendez mendians? | 
. Marcel. Nous ne ſommes pas loin de la moiſſonz & 
ma cahane ne deperira pas juſqu'à ce tems-la., .. 

Le Bailli, Qu'en ſavez- vous? Elle peut broler. dans 
Vintervalle. +; Sith 

Marcel. Mais j'aurois toujours pay la moitié. 

Le Bailli. Il n'eſt pas en mon pouvoir de mieux faire. 
Il faut que j' execute les ordres de Monſeigneur... 

George. Monſeigneur ne vous a pas ordonnè de ruiner, 

our quinze miſérables (cus, une famille, de ſes vaſſaux. 
Ji vous paie pour faire proſperer ſes affaires; & en cela 
vous ne gagnez pas vos gages. Vous chaſſez tes hon- 
n&tes,. gens pour recevoir des. vagabonds. Lorſque la 
terre ne porte pas de fruits, le Seigneur ne peut exiger 
aucune redevance ; & il eſt de ſon devoir, au contraire, 
de ſoutenir ſes pauvres payſans. Faites y bien, réflexion, 
vous verrez qu'il ne depend que de vous d'accommoder 
les choſes. Rempliſſez, pour la premiere fais, votre 
devoir, & parlez en faveur de ceux qui vous font vivre. 
Il n'eſt qu'une maniere de preſenter notre ſituation ; & 
Monſeigneur donnera ſon contentement a tout ce que 
vous ferez d'apres votre conſcience, 


J. e 
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Le Bailli. Vous ne m'apprendrez pas mon deyoir. Je 
nai que faire de vos conſeils; je vous en préviens. 

George. Et vous, ne yez pas fi 1 0 envers moi, 
je vous en avertis. 

Le Bailli, Vous ignorez ce qui peut vous en arriver. 
Je ſaurai bien vous apprendre à vivre. 

George. C'eſt vous qui en avez beſoin, non pas moi. 

Le, Bailli. Od prenez-vous la hardieſſe de me parler de 
la ſorte? 

La Ter. (gui of rener dans le cours de la Ferne. ) 
Mettez-vous à fa place. Faut- il qu'il reſte muet devant 
vous? Il eſt ſoldat. Un ſoldat ſait toujours ce qu'il doit 
dire, & mille fois mieux qu'un Bailli. Vous oſez, à ſa 
barbe, vilipender ſon pere, & vous voulez qu'il ſoit 8 
debout comme une vieille femme qui n'a plus de ſouffle? 
Qui ne s'emporteroit pas de voir ruiner ſa famille par la 
mẽchancetẽ d un homme de votre robe? On ſait qu'un 
Bailli ne demande qu'a faire vendre pour gagner ſes frais. 
II vous a parle d'abord avec douceur; vous avez fait la 
ſourde oreille. II n'a plus qu'à vous dire vos verit6s. 

Le Bailli. C'en eſt trop. (4 Marcel, d'un air furi- 
eux.) Voulez-vous me payer, ou non ? je vous le de- 
mande pour la derniere fois. | 

Marcel, Je vous ai deja dit Tn je ne le pouvois pas en 
entier. 
Genev. Nous vous avons offert tout ce que nous 

fledons. | 

Le Bailli. Tout ou rien. * entendres parler de 
moi. (Il weut ſortir.) 

George. (le retenant.) Faites- y bien attention encore. 
Il vous en coliteroit cher, Je puis donner un placet au 
Roi. Je lui parlerai de la fituation de mon pere, & de 
votre duret6. Il a ſes droits fur les vaſſaux avant le 
Seigneur; & il ne permettra pas hey ſoĩent nns 
injuſtement. | 

Le Bailli, Le Roi n'a rien A voir dans nos affaires. 
Votre pere doit a Monſeigneur ; & Monfcigneur: veut 
etre pay. 

George. Que dites-· vous? Le Roi n'eſt- il pas le Maitre ? 
& Monſeigneur n'eſt-il pas ſon ſujet? | Sachez que mon 
pere vaut mieux que lui a ſes yeux. II travaille, & votre 
Comte ne fait rien. Le Roi ne peut ſouffrir es gens 
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Lie Bailli. C'eſt ce que nous verrons: mais, en atten- 
dant, je fais vendre la cabane & la terre. Vous me con- | 
noiſſez bien pour m'effrayer de vos folles menaces ! Oui, 
le Roi va 8*amuſer a ecouter un homme comme vous! 

George. Pourquoi non? II Ecoute tout le monde; & 


ſi nous etions tous deux en ſa preſence, je fuis ſtir qu'il 
m'entendroit le premier. | 5 
Le Bailli. Il vous fied vraiment de me comparer a un ] 
drole de votre eſpece! A | 
Secorge (lui donnant un ſor ffict.) Vous avez dit cela à un 
ſoldat, & non à un payſan. Sors d'ici vieux fctlerat; * 
regret à toutes les paroles que j'ai pu te dire. II falloit : 
commencer par od j'ai fini. 13 
(11 le pouſſe avec violence hors de la cabant.) 
Le Bailli (en ſor tant.) O mille vengeances! 
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SCENE. VIIL 


Marcel, Genevieve, Thomas, George, La Terreur. 


« & 


Genev, Mon iis, mon cher fils, qu”as tu fait? 
Marcel. Nous ſommes perdus. | | 
George. Ne vous inguietez pas; vos affaires n'en ſont 
pas a g d'un fetu. Quand nous Paurions prie tout 
un ſiecle, avec des ruiſſcaux de larmes, i] n'auroit pas 
- demordu de ſon opiniatrete. Il a l' ame d'un demon dans 
le corps. C'eſt la premiere fois que j'ai frappe un hom- 
me; mais jamais homme ne m*avoit donné le nom d'un 
diole. Serois-Je un ſoldat, fi je l'avois ſouffert ? 
La Ter. Si tu ne lui avois pas donne ce ſoufflet, tu en 
allois recevoir un de moi. | 
Marcel. Qui fait ce qu'il va nous en coùter? 
George. Quoi! pour m'etre venge d'une inſulte? | 
Genevieve. Sirement, mon fils, avec tout cela, c'eſt 4 
un Bailli. - 
La Ter. Bah! ce weſt pas le premier Bailli ſouffleté 
par des ſoldats. Je crois que c'eſt un effet de ſympathie, 
qu'un ſoldat ne peut voir un fripon ſans lui donner fur 
les oreilles. 


_ Genev + 
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attendr 


George. Non, ma mere, jamais. 
Och. (d Marcel.) Qu'en bete, 8 mon ami ? Ne 
faudroit - il pas le ſuivre ? * 

George. Ee ſeroit inutile, j'en 10 ſar. Vous aller 
vous expoſer encore a des duretes, 

Marcel. Cela pein Etre;; mais au moins je ne veux 
pas avoir de repioches à me faire, Viens, ma femme. 

George, Reſtez ici, je vous en conjure, Vous perdriez 
vos pas & vos paroles. 

Genev.. Non, mon fils, laiſſe nous aller, Cela ne 
gàtera rien. | 

George. Eh bien, faites comme vous l'entendez. 81 
vous reveniez contens, J'irois baiſer ſes pieds; mais vous 
allez voir combien je voudrois metre trompé 

Marcel. Viens, ma femme, eſſayons ee dernier moyen. 
S'il ne réuſſit pas, que la volonte de Dien s *accompliſſe! 

Genes, Puiſque Dicu nous laifle la vie, il ne vous laiſ- 
ſera pas mourir de faim. (Elle fort avec Marcel.) 

La Ter. Ta mere eſt une femme qui a ſes confola- 
tions toutes prètes. Je vais voir, de mon cote, ce qu'il 
ya a faire avec nos camarades. (17 fort.) 


SCENE IX. N 
TR George. 


George, O Dien! n *;urois-je fait qu*enfoncer mes 
parens plus avant dans la peine! Si je pouyois, au 25 
de mon ſang, les ſecourir! 

Thomas. C'eſt de Vargent qu'il leur faudroit, & tu 
nen as pas A leur donner, ni moi non plus. Il ne tengit 
cependant qu'à eux d'en avoir la ſemame derniere ; mais 
ils n'en ont pas voulu, & ils ont bien fait. C'eſt une 
choſe affreuſe de tremper ſes mains dans le ſang de fon 


ſemblable ! 


George. Et comment done, mon oncle ? 

Thomas, Ils trouverent un d<ferteur conche ſur le 
ventre dans un fofſe, Ils firent temblant de ne pas le 
voir, Ils auroient pourtant gagué vingt &cus à Paller 
denoncer au Bailli. 


I 5 George, 
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eorge,, Que dites- r 
. Le forgeron du 2 5 ne * pas Küchen 
Jeux; & 1] — la Ne wa: 


T — En tout, mon ami. Que faut- il faire ? 
George. Agir, & garder un, er Me le e promettez 


vous? el h 4:14 


Th mas. Cela n ON pas 1 F 
George. Mais ſavez- vous tenir votre wie t 
Thomas. Comme tu me parles! * 

George. Quelque choſe qui puiſſe en arr iver! — 

Thomas, Pour vu qu'il n'y ait pas de mal, s'entend. 

George. Perſonne n aurg a den plaindre. TR 

Thomas, Eh bien, tu n'as qu*a parler. 

George, Ecoutez-moi donc... Mais fir vous alc: 
me tahir ? 

Thomas. Il faut que ce ſoit une choſe + bien extraor- 
dinaire, 

George, Cela peut-ctre ; mais il n'y a rien de mal pour 
vous. 

Thomas. Qu'eſt- ce donc enfin? 

George. Je déſerte ce ſoir; vous irez me declarer + il 
vous en reviendra vingt Ecus ; & je paie la dette de mon 

ere. 

Thomas. Et il n'y a Pas de mal, me diſois- tu? Fou 
que tu es! J'irai te conduire au gibet, moi. ton onele! 

George. Que parlez- vous de gibet? Un ſoldat neſt 
jamais punis de mort la premiere fois qu'il déſerte, a 
moins qu'il n'ait quitté ſon poſte ou fait un complot. 

Thomas, Oui, mais il paſſe par les verges, juſqu'a 
reſter ſar la place. 

George, Je nai pas a le craindre. Te ſuis aime dans 
le Regiment : mes camarades ſauront me ménager. 

" Thomas. Non, mon ami, cela ne peut pas Etre, Ne 
tromperions- nous pas le Roi ? 

George (en pleurant.) Le Roi? Ah! il ne ſauroit m'en 
vouloir. S'il connoiſſoit ma fituation, il viendroit me 
Bs Pargent lnj-meme. 

Thomas. Mais ſi ton pere le ſavoit! ... 

George. Dow le ſauron-il, fi nous gardons notre ſecret 


à nous deux? Je ne mourrai pas pour cela. J'ai ſi ſou- 
vent 


a Me. Ds 


A 
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vent hazarde ma vie pour le Roi; je puis bien la hazar- 
der pour mon pere qui me |'a donnee. Songez qu'il eſt 
Votre frere, & que nous le ſauvons de la mendicite, peut- 
etre de ta mort, 

Thomas. C'eſt le diable qui m'a retunu ici; je ne ſais 
quel parti pany, 1 1 

George, Vous m'avez donne votre parole, voulez-vous 
la fauler? Je dẽſerterai toujours dans mon deſeſpoir, & 
mon pere n'y gagnera rien. Ne me refuſez pas, ou vous 
n'avez jamais aimè votre famille. — 

Themas, Cu me tiens le couteau ſur la gorge, comme 
un aſſaſſin. (1! refte en ſuſpens.) 

George. Decidez vous tout de ſuite, le tems preſſe. 

Thomas. Mais fi tu me troitipois! ft tu allois mourir! 

George. Il n'y a pas a le craindre. Je ſais ſouffrir 
A chaque coup, je penſerai a mon pere, & je ſupporterai 
la douleur. | | 9 

Thomas, Eh bien, je fais ce que tu veux. Mais 8'il 
en arrive autrement.. . . 

George. Qde voulez-vous qu'il en arrive? Embrafſons« 
nous, & gardez moi le ſecret.” On fera Pappel ce ſoir a 
{ix heures. Si je ne m'y trouve pas, je ſerai tenu pour 


deèſerteur. Vous me conduirez alors au Colonel, & vous 


direz que vous m' avez ſurpris, fuyant dans la foret, 
Thomas, C'eſt la premiere tromperie que j'aurai faite 
de ma vie. r 3 VR 
George, Ne vous la reprochez pas, mon oncle; elle 
nous vaudra à tous deux des benediftions, Embraſſons- 
nous encore, & allons rejoindre mon pere. Mais, je 
vous en conjure, ne laiflez-riercremarquer. S'il peut y 
avoir quelque mal, Dieu me le pardonnera fans doute. 
Que ne doit pas ſupporter un bon fils pour ſauxer ſes 
parens ? N | ( ſortent.) 


Fin du ſecond Ade. 
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| (La /cene ſe paſſe dans la frifon du chateau.) 


SCENE I. : 
B ee 8 ſoldat, & le Previt du regiment. 
(On entend dans be lointain un bruit de muſique militaire.) 


Braſeroiſe ( ſe reveillant.,) 


UE le diable emporte ces maudits tambours ! Je 

me ſuis fait mettre au cachot pour dormir à mon 
alte; & yoila une aubade qui vient me reveiller. (I 
prete Poreille,) Mais quoi! n'eſt-ce pas une execution ? 

Le Prevet, Tu ne ſais donc pas le malheur du pauvre 
George ? | 1 

Braſc. De George, dis-tu? Cela n'eſt pas poſſible. 
Le Prévot. Cela n'eſt pourtant que trop vrai. II a- 
deſerte hier au ſoir. | | 

Braſc. Lui? le plus brave ſoldat de la Compagnie. 
Il y a long- tems que je ne fais que paſſer & repaſſer le 
guichet, je ne Pai jamais vu une ſeule fois en —.— 

Le Prev. Il n'eſt perſonne qui ne ſoit ètonnè de cette 
aventure, Quand on Ia rapportee au Colonel, il n'a 
jamais voulu le croire, Tout le regiment en eſt reſté 
confondu. Les Grenadiers ſont alles demander fa grace 
au Conſeil de guerre; mais it Pa refaſte pour Pexemple. 

On n'a pu obtenir qu'une moderation de la peine; & il 
en ſera quitte pour faire un tour par les verges. Cela 
doit Etre fini à preſent, (On frappe d la N 

? ' e 
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Le Previt, Qui TE ?: OLI s * 
La Ter. (du dehors) Ami! la © lad 13: at the! 
(Le Previt owvre la porte. _ Ti erreur entre en * 


lottant.) 


SCENE M. 
Le Priol, Braſcroiſe, La Terreur. 


La Terreur. O bonté divine! moa pauvre George! ? 

Le Prtvit. Eh bien! comment fe trouve-tal ? 

La Terreur, Il a ſupports ſes ſouffrances en h6fos; II 
ne lui eſt pas echappe un ſeul cri, une ſeule plainte. 

Ah! fi Pavois pu lui ſauver la moitié du ſupplice! ſur- 
ma vie, je Paurois fait d'un grand coeur, Le voici ge 
vient. 


SCENE III. 
Le Prevot, Braſcroiſe, La Terreur, George, un Sergent, 


gut le conduit. 


George (ſur le ſeail de la porte, 0 les yeux & les mains 
vers le ciel. Dieu ſoit loue ! Tout eſt fini, & mon pere 
eſt ſauve. 8 

Le Sergent (a part, dans la ſurpriſe ou le Jettent ces pa- 
roles.) Que veut-1] dire par-la? 

La Ter. ( /e 323 au cou de G ©& le baignant 
de ſes larmes.) O mon ami! que je te plains ! 

George. Ne pleure pas, camarade! je ſuis plus beu- 
reux que tu ne penſes. | 

Le Sergent. Voulez-vons un Chirurgien ? 

George. Non, mon Sergent, cela n'eſt pas n6ceſſaire, 
Le Sergent (d part, en branlant la tte.) Il faut que 
Jaille inſtruire de tout ceci mon Capitaine. (1 fort.) 

La Ter, (pref entant d George un verre eau-de-vie.) 
Tiens, camarade, voila pour te reſtaurer. 

George (en lui ſerrant la main.) Je te remercie. 
(1 Boit.) 


La 
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La Terreur. Mais, dis- mo donc, quelle folie t'a paſſe 
nr ien eee | nth 
George. Jai du regret de te le- cacher; mais je ne puis 
te le due. Il faut que mon ſecret meure dans mon 
cœ ur. | 1 a 


% 


SCENE IV. 
Le Privit, Braſcroiſe, La Terreur, George, Thomas. 


Thomas (d George.) Te voila bien fatisfait, n'eſt-il 
pas vrai, de la vilaine action que tu m'as fait commet- 
tre? George, c'eſt indigne a toi. a 
| La Terreur, Poucement, doucement, ne le tourmentez 
pas; il a beſom de repos. Un homme n'eſt pas toujours 
= le meme ! ; 1 
: Thomas. ſe ne le ſais que trop. Je ne congois plus rien 
à lui ni a moi. . r | 

George. Mon oncle, moderez-vous, je vous prie. (Bas) 
Vous allez détruire tout notre ouvrage. 

Thomas. Oh! il n'en faut plus parler. Tout eſt perdu. 

George (etonne.) Comment donc? (Aux ſoldats.) 
Eloignez- vous un peu, mes amis, je vous en conjure. 

Thomas, Ton pere ne veut plus me voir pour t' avoir 
dEnonce, & en avoir regu de l' argent. Quand j'ai voulu 
le forcer de le prendre, il Pa rejettè avec horreur, en 
s*Ecriant; Que Dieu m'en preſerve! A chaque denier je 
vois prendre une goutte du ſang de mon fils. Que veux 
tu maintenant que je faſſe ? Je ſuis furieux contre toi. 
Tout le village va me deéteſter, on eroira que c'elt le 
demon de l'avarice qui me poſſede. II n'y aura pas 
d' enfant qui ne me jette la pierre. | 

George. Soyez tranquille, mon oncle, tout s*arrangera : 
le plus difficile eſt paſſe, Faites ſeulement que mon pere 
-vienne me voir. | | 

Thomas. Comment veux-tu que je Paborde a preſent ? 
Mais quoi! le voici qui vient avec ta mere. 


SCENE 
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5 enten yy SCENE V. * . 
Le Previt, Braſcroiſe, La Terreur, George, Thomas, 


Marcel, Genevieve. 


See. (aua ſoldats.) Od eſt-il, Meffieurs, je veux 

eme 8. | T 
La Ter. Paſſez, bonne mere, paſſez. . 
Genew, (courant @ George.) O mon cher fils, qu'as- 


tu fait? Comment as- tu pu nous donner cette dauleur? 


Marcel (d'un air ſevere.) Te voila, malbeureux! 
Toute'la joie que tu m'avois donne, tu la tournes toi- 
meme, en amertume. Tu faiſois la gloire de tes parens, 
tu en fais la bonte aujourd'hui. Je ſuis venu te voir pour 
la derniere fois. 

George. Mon pere, p 
ſubi ma peine. 


Marcel. Tu Vas ſubie pour ta trahiſon envers ton Roi, 


ardonnez-moi, je vous prie. J'ai 


mais non pour ton crime envers nous, que tu deſhonores 


dans notre vieilleſſe. Apres ſoixante annees de probité, 
je croyois mourir dans Phonneur ; & c'eſt toi qui me 
couvre d'infamie. Mais non, nous ne tenons plus Yun 
a l'autre: je te renonce pour mon fils. 

George. Mon pere, vous Etes trop cruel envers mol. 
Je ne mérite pas votre malediftion. Dieu m'en eſt t&= 
moin. Je ne ſis pas indigne de vous. 

Thomas (d part.) Quel martyre de ne pouvoir par- 
ler! ä 5 


(Marcel Seloigne.) 

George (le ſuivant.) Mon pere, vous me quittez ſans 
que je vous embraſſe. Oh, reſtez encore un moment! 
(A Genev.) Et vous, ma mere, ſerez- vous auſſi dure 
envers moi? rags | | 

Genev. O mon fils! que puis-je faire? | 

Marcel. Ne le nomme pas ton fils, il ne Peſt plus. 

Genev. Mon homme, pardonnez- lui; c'eſt toujours 
notre enfant. | 

Thomas. Oui, mon frere, laiſſe-toi toucher par ſon 
deſeſpoirm. | : N 

Marcel. Tais-toi, tu ne vaux pas mieux que lui, toi 
qui vends, à prix d'or, le ſang de ta famille. Ne me 

0 nomme 


? 
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nomme pas plus ſon frere que lui ſon pere. Je ne vous 
. ſuis plus rien. AF 7 N 
Genev., (qui, pendant cet 'Interwalle, ve entretenue avec 
George.) Mon homme, il me fait de bonnes promeſſes; 
ne nous arrache pas le cœur a tous deux. Mon enfant 
eſt la ſeule choſe qui me reſte; & je ne pourrois pas 


4 Paimer! je ne pourrois plus te parler de lai! Veux-tu 


7 


1 


* & * 


que je meure a tes yeux? | * 
Marcel. Tais-toi, femme, & ſuis- moi. (IL weut ſortir.) 
La Ter. (ie retenant.) Bon homme, c'en eſt aſſez. 
Vous avez bien fait de décharger votre colere: mais, 
puifque le Roi le reprend, ne le reprendrez- vous pas 
auſſi? Donnez, donnez-lui votre main. Croyez- vous 
que je lui reſterois attache, s'il ne le meritoit pas? 
Le Prev. Vieillard, vous etes un brave homme. Si 
tous les hommes tenoient ainſi leurs enfans en reſpect, 
je n'aurois pas tant de beſogne. Mais ſouffrez que Je 
vous prie auſſi pour votre fils. 
Genew. Vois-tu, mon ami? Comme ces Meffients 
diſent, ils ne lui reſterojent pas attaches, s'il ne le mé- 
Titoit pas; ne ſois pas plus impitoyable envers lui que 
des Etrangers. | Wee 4 F080 
(Genev. & la Ter. prennent Marcel par la main, & 
wexlent Pentrainer vers fon fils.) e911 


— 


SCENE VI. 


Marcel. Attendez, je veux d*abord parler à ſon Ca- 
pitaine. (Au Capitaine.) Ah, Monfieur! n'avez-vous 
pas de regret d'avoir hier donne tant de louanges A mon 
vaurien de fils? Il me porte ſous terre par ce coup la. 

Le Capitaine. II avoit merite ce que je lui diſois de 
flatteur. Veritablement je n'aurois pas imagine que 
mes \Eloges euſſent produit un fi mauvais eftet. (4 
George.) Mais, dis-moi, qui t'a ports a cette action? 
Tu dois avoir eu quelque motif extraordinaire. © Ouvre- 

moi ton cœur, quelque choſe qu'il en ſoit, Tu as ſubi 
ta peine, & il ne t'en arrivera rien de plus facheux. _ fa 


George. 
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George. Mon Capitaine, ut me retirez pas vos bontes, 


. je vous prie. Je chercherai à men rendre plus digne. ” 
a Le Capitaine. A condition que tu me diſes la verite. 
1 Car, que tu aies dèſerté par la crainte des ſuites de ton 


affaire avec le Bailli, ni moi, ni perſonne, ne pourrons 
le croire. | | 
George. Il n'y a pourtant pas d*autre raiſon, mon Ty 
pitaine. Vous ſavez que je n*ai jamais eu de querell 
& la moindre faute paroit toujours enorme, lorſqu'on 
n'a pas I'habitude d'en commettre. J'en Etois, fi trouble, 
que j'ai perdu toute Treflexion, Et puis la ſituation de- 
plorable de mon pere achevoit Megarer mes eſprits. 
Le Capitaine. Que fignifioient done ces paroles? Dieu 
ſoit lou6, tout eſt fini, & mon pere eſt ſauve. | 
(George paroit ſaifi d ttonnement, ainfi que Marcel & 
Genevieve, .. by ERAS. 18 +576 
Marcel. Eſt-ce qu'il diſoit cela? Dieu me le pardonne, 
le diable aura tourne ſa te&te. W 0 
- George (en ſoupirant.) Je ne me ſouviens pas de Pavyoir 
RET ; | | nen . 
Le Sergent. Moi, je me ſouviens de vous I'avoir entendu 
| dire, en entrant ici. Sf Era x! 
ec George, Celà peut m' tre echappe dans la douleur, ſang 
ſavoir ce que je penſois. eee 
Le Capitaine. Il faut pourtant que ces paroles aient eu 
quelque fignification. „ n 
George (dans un plus grand embarras.) Je ne ſais que 
vous dire. * | dts wh 
Le Capitaine (lui prenant la main d'un air 'Pamitit\) 
George, ne cherche pas à m'en impoſer. Cette dEler- 
tion a une autre cauſe que ta querelle. Je ſuis offenſe 
de ta diſſimulation, & tu perds toute ma confiance. 


de- 


* N'eſt-il pas vrai ? c'eſt pour ton pere. ... 
** George (avec wivacite.) Que dites- vous, Monſteur ? 
2 Ah! gardez-vous de croire.... meinen e 
de Le Capitaine. Tu ne vaux pas la peine que je m'in- 
quiete de ton fort, Je ne veux pas en ſavoir davantage. 
17 Lu nes plus indifferent que le dernier des hommes. 
( = Tu ne ſais peut-ètre pas ce que tu perds à me taire la 


YeritE, 2 

ub. Thomas, II faut que je la diſe, moi. <0 l 

23 George (Pinterrompant.) Men oncle, qu'allez- vous 
faire? Voulez-vous nous rendre encore plus malheureux ? 

Thomas, 


i 
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Thomas (an Capitaine.) Je puis vous expliquer la 
choſe; mais je crains que le mal n'en devienne plus 
grand. ö | x ap , ; | A LY ON 
Te Cafitaine, Je Ven donne ma promeſſe tu n'as rien 
a craindre. | Ts 


AF out 


4 Thomas. Eh bien! c'eſt A cauſe de ſes parens quill a | 
b! deſerts. Il a ſu m'engager, par de belles paroles, à 
| 1 Palter"denqncer, & recevoir vingt-quatre écus, pour que 
is ſon pere les .employat. a payer ſes dettes. Mais celui-ci : 
* ne yeut entendre parler ni de Pargent, ni de fon fils. 
! 8 Deébarraſſez- moi, Monſieur, de cet argent, que je ne 
"> puis garder, & tachez que mon frere profite au moins de 4 
7 ce que ce brave enfant a voulu faire pour lui. La choſe , 
3 OF paſſee comme je la raconte. 7 | - 
(Tout li monde paroit frappt de ſurpriſe.) v3 p 
Le Capitaine. Eh bien! George! ; J 


Seorge (verſant un torrent de lam mes.) Vous ſavez tout, 
mon Capitaine. Croyez pourtant qu'il n'y a que le 
ſalut de mon pere qui pitt me faire reſoudre à paſſer pour 
un mauvais ſujet. J'ai mepriſe la douleur, parce que MW 7 
z'eſperois le ſauver. Mais à preſent - que tout eſt decou- 
vert, & que mon eſperance eſt perdue, je ſouffre bien 
plus cruellement. | | 
Marcel (ſe jettant au cou de George.) Quoi, mon fils! tro 
voilà ce que tu iaiſois pour moi? e 
Genev. (ſe precipitant dans ſes bras.) Qui, nous pou- pat 
vons maintenant l'embraſſer; nous pouvons le preſſer 19 
ſur notre ſein. Mon cœur me le diſoit bien, qu'il Etoit 
innocent. 3 fils. 
Te Capitaine (lui prenant la main.) O mon ami! quelle ¶ tou 
tendreſſe & quelle fermete! Tu es à mes yeux un grand vor 
homme. Ce pendant ton amour pour ton pere t'a em- doit 
ortẽ trop loin, C'eſt toujours un artifice blàmable. 
Marcel. Sürement, ſurement. Dieu me preſerve d'en 
toucher ſeulem-nt un denier. "hh 
George. (d Thomas.)  Voyez-vous, mon oncle, avec 
votre bavardage! Que me revient-il maintenant de ce 
que j'ai tat? _ ; 
©. Thomas, Oui, voilà: c'eſt moi qui ſuis maintenant le 
coupable. Mais (en montrant le Capitaine) Monheur, ge 
ſera pas un menteur. Vous avez entendu qu'il ma 
promis. ki | 
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Le Capitaine. (A Thomas.) Donne argent à ton frere. 


(A Marcel.) Prends-le, mon ami: ton fils l'a bien mé- 
rite. J'aurai ſoin que tu n'aies pas à le rendre. Une 


faute extraordinarie demande un traitement hors des 


regles communes. 

Marcel. Moi, Monſieur? Je ne le prendrai jamais. 

Le Capitaine. Je e veux; il le faut. (On _ oy ris 
au-dehors.) Mais queelt-ce done? 

Fluet.  J*entends crier ; Le Rot! le R!!! 

Le Capitaine. Il vient! Dieu ſoit |benj !! rGoviſſez- 
vous. Je vais, s'il eſt poſſible, faire parvenir l'aventure 
à ſon oreille. (4 George. Tu as manque à ton devoir 
comme ſoldat; mais tu l'as trop bien rempli comme fils, 
pour qu'il n'en ſoit pas touche, un le ary nen 
Je ſors. ere | 


<1 
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SCENE vn. 


Le Pros, Braſeroiſt, Ls Terreur, George, Marcel, Gags 
vieve, Thomas, Fluet. 


Marcel. Vois-tu ? Le Roi eſt fi bon, & j aiderois a be 
tromper ! Non, jamais. | 

George. Mon pere, , accordez + moi cette ——_—_ que 
Pate rEoſ 3 a finir vos malheurs. | Vous n' n'avez plus à vous 
nquieter.de: rein. 12 

| La Ter Oui, bon homme, faiter ce que dit votre 
fis. Il peut bien vous demander quelque choſe a ſon 
tour. len, guerira, plus vite, de vous ſavoir a votre aiſe. 
Vous devez aufli penſer qu'apres votre mort votre cabane 
doit lui reyxenir. 

Marcel. Eh bien! je la conſerverai pour pouvoir Ja lui 
laſer en mourant. Viens, mon fils, pardonne moi de 
karoir maltraits Dieu m'eſt temoin combien je ſouf- 
frois de te voir un mauvais ſujet. Et c'eſt lörſque je 
Paccuſois que tu rempliſſois au-dela de tes devoirs envers 
moi! Comment pourra1-Je te recompenſer de ton amour, 
Cans le peu de tems qui me reſte à vivre? 

George, Aimez-moi toujours comme vous l'avez fait. 

Genev, Oh! mille fois plus, mon ami. A chaque 
worceau que nous mangerons, nous nous dirons l'un à 
autre: C'eſt notre fils qui nous le donne. f 


« k Aa _ 


George, 
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George, Me —_ fatisfait...(4 Thomas.) Je Won re- 
mercie, mon oncle; de m'avoir ſi bien lervi. | 
Tomas. Oui, tu me remercies ? Il eſt heureux que fs 
choiſes ajent tourné de cette maniere.. Mais re viens- y 
une autre fois. (A Marcel.) Eſt. ce qu e tu m'en voudrois 
encore, mon frere ? Si je ne t'avois pas tant aime, je ne 
me ſerois pas charge de la manigance. . Puiſque tu par- 
donnes à ton fils, tu peux bien me pardonner. 85 
Marcel. Rien ne ſauroit excuſer ce que tu as fait. Je 
peux bien prendre ſur moi de mettre ma main ſur un 
braſier; mais. attiſer le feu ſous un autre, il y a de la 
|  Eruante * a cela, Cependant, je ne veux pas te hair. 
Thomas. Va, j'ai bien aſſez en pour mon compte. 
(Is fe donnent la moin.) p 
La Ter. (4 George.) Ct. javois de Pamitic MW | 
pour toi : c'eſt aujourd'hui du reſpect que je ſens. Tu 
es à mes yeux auſſi grand qu'un General. - On ne trou- 7 
vera jamais d' enfant comme toi. Embraſſe-moi, & ſois ti 
toujours mon ami. (17 * tonne de groſſes larmes 1 
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peux.) | p 
bier. e je nai pas oublié la journte I; 
ier. 
Fluct. Fi donc, la Terreur! Vous tes ſoldat & vous q 
Pleurez! ? 
La Fer. Et pourquoi done un ſoldat ne pleureroit-ll 4: 
pas? Les 2 ne ſont pas deſhonorantes, or:qu'elles n 


viennent du coeur, On ne m'a jamais vu fu, ni trem- 
bler; mais je mourrois de honte d'etre inſenſible A une et 
bonne action. 9 
Le Prenit. George, il y a quatorze ans bientdt Fr ue jel g 
= ſuis dans le regiment ; mais, je dois le_dire à ta gloite, 


il ne s' eſt jamais rien paſſe qui approche de ce que tu d. 
ſais aujourd'hui. Cela te vaudra de Phonneur & d fe 
bonheur: c'eſt moi qui te l'annonce. ke 
m 

. e ek: | fa 

SCENE VIII. 
Le P- dul,  Braſeroiſt, La Terreur, Gene, Marcel, 6 b 
£ nevieve, Tee, Flzer, Le Bailli, 

cc 


Is Bail. Avee votre perwilkbn 
6 Previt, Que voulez-vous ? 


— 
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Le Bailli. Je ſis Bailli du Chateau; je veux voir ce 


qui ſe paſſe ici. (A Mare & d Genevieve.) Ha, ha? 
vous éètes venes voir votre fils; c*eſt tort tendre de votre 

art. Eh bien! qu'en penſez-vous ? Avez-vous autant 
de ſatisfaction de lui que vous en aviez hier? Vous vous 
ima giniez, parce qu'il etoit ſoldat, qu'il pouvoit e jouer 
de tout le monde. Monſicur le Militaire, on paie chere- 
ment un ſ;ufflet. Cette lecou vous rendra une autre 
fois plus reſpectueux envers des gens comme moi. 

La Ter. Allez-vous- en, Monſieur, ou bien nous re- 
prendrons les choſes au point od George les a taifſees hier. 
Qu'avez- vous à chercher ici? | 8 

Le Baiili. Je ſuis dans le chateau de Monſeigneur; je 
penſe que perioune n'a le droit de m'empecher d'y faire 
l'inſpection. ERS | | 

La Ter, Faites-y l'inſpection, mais non des moque- 
ries. (En le prenant par le bras.) Sortez, ou je vous mon- 
trele chemin. ; | | | 

George. Un moment, camarade. (4 Marcel.) Mon 
pere, achevez de lui payer votre, dette, pour qu'il vous 
laiſſe en repos. e T2] 104} 53 

Thomas. Oui, finiſſons avec lui; qu'il n'en ſoit plus 
queſtion. | _ 

Marcel. Voila votre argent. (I lui compte. quatorze 
teus,) Vous n'aurez pas la peine de vendre notre chau- 
miere. 

Genu. Nous aurons ſoin, a Pavenir, de n'etre jamais 
en arriere envers Monſeigneur, du moins auff long-tems 
que vous ſerez fon Bailli. C'eſt trop affreux de vouloir 
gagner ſur le pauvre. Acheter à vil prix tout le grain 
de la contre, lorſque la moiſſon eſt abondante ; en faire 
des amas dans ſes greniers, pour le vendre enſuite trois 
fois plus cher dans le tems de diſette; preter à plus 
forte uſure qu'un juif: cela eſt- il done d'un chretien, ou 
meme d'un homme ? Voila pourtant ce que vous avez 
fait, & ce qui nous a ruines. et | 

Marcel. TPais-toi donc, femme. | 

Genew.. Non; il faut lui apprendre qu'on n'eſt pas des 
buſes, & q 'on voit tout ſon manege. 


Marcel. (au Bailli.) Eh bien, cela fait- il votre 
compte ? 


5 | Le 
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Le Bailli (a part.) Que trop, morbleu! (Haut & 
| froidement.) Oui, cela complete bien les trente ecyp, 
Mais d'où diantre avez- vous eu cet argent? 4 

Marcel. Que vous importe? Vous Etes payé. . 524 

.Genev, Nous n'avons pas de compte à vous rendre. 

Le Balli. Voyez comme ils font les fiers! 


Genev. Nous voila quittes. Nous nous ſerions trou · . 
vẽs heureux de pouvoir vous ſouhaiter mille ben&dic- 
tions, ſi vous vous Etiez comporte plus humainement 
envers nous. Mais vous ne le meritez pas. II nous elit 
mieux valu avoir à faire à un Ture. 

Le Bailli. Prenez garde à ce que vous dites, vicille 
radoteuſe. Vous &es:encore ious ma juriſdiction. fe 

George. Point injures, Monſieur, mon pere ne les | 
ſouffrira plus. Tl ſait à qui portet ſes plaintes. i R. 

Thomas. Vous ne nous tenez plus les mains garrotées; L. 
nous pouvons nous faire rendre juſtice. Nous rempli- 2 
rons nos devoirs envers Moaſeigneur; mais, fi vous 
croyez nous mener de force comme auparavant, vous vous C 
trompez. 

Le Bailli, De quel ton me parlez-vous? Je crois (om! ſe; 
monirant George) que cet audacieux vous a tous endiables, G 
Ne me pouſiez pas à bout, ou je vous montrerai qui je pt 
ſuis. m 

Le Previt. Un mot encore, & je te fais ſauter les yeux ce 
de la tee. 4 ell 

La Tir. (le pouſſant parle bras.) Allons, fortez... '» et 

Le Bailli. (/e retournant) Si vous me faites lacher un tr 
decent... -. ©; T 

Le Prevot. Voulez- vous me jetter ce drole a la porte? re 
Je Yapprendrai a nous venir braver. bo 


Les ſoldats le ſaiſiſent, & weulent le mettre debors. (Le Ec 
Colonel paroit, ſuivi du Capitaine & du Sergent.) co 
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Le Previt. Braſcroiſe. La Terreur, George, Marcel, Gene- 
wieve, Thomas, Fluct, Le Bailli, Le Colonel, Le Capi- 
taine, Le de, gent. 1 
Le Colonel. Que fignifi- tout ce vacarme? 

Le Previt, Cꝰeſt le Bailii qui vient ici vomir des groſ- 

feretE> contre ces honneEtes payſans. | 1 
Le Colonel (au Bailli.) Etes-vous ce meEchant homme? 

Reitez. J'aurai deux wots a vous dire. (Au Capitaine.) 

Lequel des deux eſt le pere? (ex montrant du doigt Marcel 

& Thomas.) | a 
Le Capitaine (lui preſentant Marcel.) Le voici, mon 

Colonel. | 
Le Colonel. Je vous felicite mon ami. Vous pouvez 

ſentir de Yorgueil d'avoir un tel fils. (I awvance wers 

George.) Permettez que je vous ſouhaite toute forte de 

proſpert&s, (En Vembraſſant.) Monſieur, vous Ctes 

mon, égal. Je donnerois toutes les actions de ma vie pour 


x celle que vous avez faite aujourd'hui. (4 Prev) II 

eſt. libre. (Prenant une &þte des mains du Sergent.) Vous 
* etes Capitaine. Le Roi, qui vient d'apprendre avec 
un tranſport votre devouement geEnereux, vous Eleve tout 
8. d'un coup à ce grade, ſur les bons temoignages que le 
e? regiment entier a rendu de vous. (Eu lui 2 une 
9 bourſe.) Recevez ceci de fa part, pour fſervir a votre 
Le equipage. Vous ſerez admis ce ſoir meme A faire votre 


cour a Sa Majeite. (George peut lui baiſer la main.) 
Le Colonel. Que faites-vous ? Non, Monfieur. Souf- 
| frez plutor que je vous embraſſe. 
| Le Capitaine (Pembraſſant aui.) Vous ſavez, mon 
camarade, quelle part je prends a votre avancement. Je 
luis fier de vous avoir en dans ma Compagnie. 
Marcel & Genevieve (tombant aux genoux du Colonel.) 
O Monſeigneur! que Dieu vous recompenſe, 
Le Colonel (en les relevant.) Ce n'elt pas à moi, mes 
enfans, c'eſt au Roi, c'eſt a. votre fils, que vous devez 
tout, 
(George 


9 
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We: DESERTEUR. 
7 George ſe jette dans les bras de ſes parens, & les embraſſt 


» tHour-a-tour ; puis Sinterrompant tout d- coup :) 
| Je vous demande pardon, mon Colonel. | 

Le Colonel. Que dites-vous, Monfieur* Ah! vous 
meritez bien de goùter les plus doux plaiſirs de la nature! 
Vous en remplifiez fi heroiquement les devoirs ! 

Thomas. Qui m'auroit dit pourtant que je me verrois 
en paſſe de faire un Capitaine ? Car c'eſt moi qui ai 
arrange tout cela. (Az Bailli.) Je crois a preſent, 
Monteur le Bailli, que vous ne ſerez pas déshonoré de 
prendre mon nevu ſous votre protection. 

(Le Bailli lui lance un regard furieux, & weit ſortir.) _ 

Le Colonel (Parrtant.) Un inſtant, s'il vous plaft. 
Le Roi eſt inſtruit de votre barbarie. II fera rechercher 
avec ſoin, ſi vous n'avez pas abuſe de votre pouvoir. Et 
malheur A vous, fi vous étes coupable! Sortez mainte- 
nant. 

La Ter. (d George.) Monſieur le Capitaine. 

George (Pembrafſant.) Ne m'appelle que ton ami. (7 
Pembraſſe encore.) Je veux I'etre toujours. 

Le Colonel. (a George.) Voulez- vous permettre, Mon- 
fieur, que j'aille vous prẽſenter au regiment? Il vous at- 
tend ſous les armes. 

(11 lui offre la main. | George la prend, & tend P autre 
au Capitaine. Il marche entre eux, les regarde tour-a-tour 
tes yeux baignts de larmes. Marcel & Genevicve baiſent les 

. babits au Colonel, & lewent leurs regards wers les cieux.) 

Genev. O Dieu de juſtice, rends à notre bon Roi les 
honneurs qu'il accorde A mon fils. 

Marcel. Et fais lui connoitre toutes les bonnes actions, 
pour lui donner le plaiſir de les recompenſer. | 


* ing d 


I "7 By e7” * 143 


LE LIT DE 


41 el? 
LE LIT DE MORT. 
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ESCHAMPS, pauvre magon de village, venoit 

de perdre ſa femme depuis quelques mois, Les 

depenſes d'une longve maladie, & Pinterruption de ſes. 

travaux pendant la ſaiſon pluvieuſe de Phiver, Pavoient 

rẽduit a la plus profonde miſere. Il voyoit autour de 

| lui ſes enfans demi-nuds & ſans pain; & ſa mere Suſan- 

ne, coucht&e ſur la paille, en un coin de la chaumizre, 
toit dans les foiblefles & convulſions de la mort. 

Accable de douleur, il venoit de s'aſſeoir ſur] une 
chaiſe de jone demembree tenant ſon viſage couvert de 
ſes deux mains pour cacher ſes larmes, + | 

Sa mere Pappella, & lui dit: Mon fils, n'as-tu rien à 
mettre ſur moi? Je ne puis reprendre de chaleur. 

Deſchamps. Attendez, ma mere, je vais vous couvrir 
t de mes habits. | 

Suſanre, Non, mon fils; je ne le veux point. Un peu 


re de paille ſuffira. Mais as-tu encore un peu de bois pour 
ur r:chauffer ces pauvres enfans ? Tu ne peux plus mainte- 
es nant aller daus la foret, à cauſe des ſoins que tu me don- 


| nes. Ma vie eſt bien longue, puiſque je ne la traine que 
es  Wpour t*etre à charge. ; | 

Deſchamps. Ma mere, ne dites pas cela, je vous en 
prie. Si je pouvois, de mon ſang, vous donner tout ce 
qu'il vous faut! Vous ſouffrez de la faim & du froid, & 


2 z 


e ne puis vous ſecourir. F 
duſaune. Ne te chagrin pas, mon fils; mes douleurs, 
races au Ciel, ne ſont pas bien vives. Elles vont bien- 
bt finir ; & ma bẽnẽdiction ſera la recompenſe de ce que 
u fais pour mo. 12 f 
Deſchamps. O ma mere! vous avez bien trouve dans 
non enfance de quoi fournir a mes nëceſſitès; & moi, 
faut que, dans votre vieilleſſe, je vous voie patir de ma 
niſere! Cela me dechire le Ye , | 
Suſanne, Je ſais que ce n'eſt pas ta faute: & puis 
E. heſchamps, Len eſt pres de ſa fin, On A Wer, | 


: beſoins ſur la terre: notre Pere, qui eſt dans le Ciel, 
VoL. 111. 3 Y pour- 


Ba 
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y pourvoit. Ph te remercie, mon fils; ton amour me 
fortifie à ma derniere henre, & £ a 

Deſchamps. Eh quoi! ma mere, n'avez - vous donc pas 
d'eiperance de vous rẽtablir? N 

Suſanne. Non, je le ſens, je n'en reviendrai jamais. 

Deſchamps, Ch! que me dites- vous; : 
| Suſanne, Ne tafflige pas, je vais dans une meilleure 
IE 7 
Deſebamps. (avec des ſanglots.) Helas, mon Dieu! 

* Ne Nager te dis- je, mon cher fils, tu 
Etois la joie de mes jeunes années, & maintenant tu fais 
la confolation de mes defniers jours. Bientot j'en rends 
graces à Dieu, bientot tes mains fermeront mes paupi- 
eres. Alors je monterai vers mon Createur ; je lui di- 
rai tout ce que tu as fait pour moi, & il t'en voudra du c 
bien ẽternellement. Penſe ſouvent à moi, mon cher fils; r 
je penſerai a toi de là-haut. v 

Deſebamps. Oh! toujours, toujours! 

Suſanne. Il n'y a qu'une choſe qui me tourmente. n 

Deſchamps. Et qu'eſt- ce done, ma mere? 5 | 

Suſanne, Te vais te le dire, Deſchamps ; il faut que je MW a 
te le diſe. Je le porte comme une pierre ſur mon MW tt 


, Deſchamps. Soulagez-vous, parlez. & 
Szſanne, Je vis hier Alexis qui ſe cachoit derriere mon MW to 
lit, & qui tiroit de ſa poche des pommes pour les man- do 
ger. Il en donna a ſes freres & a ſes ſœurs qui les man- 
gerent auſſi en cachette. Deſchamps, ces pommes n'& 
toient pas à nous, autrement Alexis les eut jettees ſur la 
table; & il auroit appelle tout haut Jes autres pour les 
partager. Il m'en auroit auſſi apporte une à moi, Je 
me ſouviens encore comme il venoit ſe jetter dans mes 
bras, quand on lui avoit donne quelque choſe, en me 
diſant de fi bon cœur: Tiens, manges-en, grand*mere, 
O mon fils! fi cet enfant devoit Etre un voleur. Cette 
penſce m'accable depuis hier. Où eſt-il ? Amenee- 
moi; je veux lui parler. | 
Deſchamps. Malheureux que je ſuis! 
(court chercher Alexis, & le porte ſur le lit de Suſat- 
nr. Suſanne ſe ſouleve avec beaucoup de peine, ſe tourne du 
cli? de Penfant, prend ſes deux mains dans les fiennes, les 
preſſe ſur ſon cur, & appuie ſa tete foible difaillante ſir 
Pep de ſon petit: fili.) N \ Ale 1 
| E110 
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Alexis. Grand*mere, que yeux tu? Tu ne m'appelles 
pas pour mourir ? AUP 1 ; q 
J Suſaune. Mon cher Alexis, je mourrai certainement 
1entor, | > - 
Alexis. Non, pas encore, Grand'mere. | Ne meurs / 
pas que je ne ſois grand. $254 
(Suſanne retombe ſur ſon lit. Deſchamps & Alexis ſe 
regardent, fondant en larmes, & prennent chacun une main 
de Suſanne.) | 1 
Suſanne. (ſe ranimant un pru.) Je me ſens mieux à pre- | 
ſent que je ſuis ètendue. | e200 
Alexis, Tu ne. mourras done plus? Fe 5 
Suſanne. Conſole- toi, mon petit ami. Te n'ai pas de 
peine a mourrir. C'eſt pour aller vers un tendre Pere 
qui m'attend là-haut dans le Ciel. Pres de lui, je ſerai 
mieux que dans ce monde. Bientot, bientdt, Alexis, j'irai 


vers lui. 


Alexis, Eh bien, prends- moi donc avec toi, Grand' 
mere, pour y aller. 1 4 5 

Suſanne. Non, mon cher Alexis, tu ne viendras point 
avec moi. S'il plait a Dieu, tu vivras encore long- tems; 
tu de viendras un honnete homme, & lorſqu' un jour ton 
pere ſera tremblant de vieilleſſe, tu ſeras ſa conſolation 
& ſon ſecours. N' eſt-ce pas, Alexis ? tu veux lui etre 
toujours bien obẽiſſant? To chercheras à faire ce qui lui 
donnera du plaihr ? Regarde, il fait auſſi pour moi tout 
ce qui eſt en ſon pouvoir. Me le promets-tu ? 

Alexis, Oui surement, grand*mere, je le ferai. | 

Suſanne. Prends-y garde. Le Dieu du ciel & de la 
terre, vers qui j'irai bientot, voit tout ce que nous faiſons, 
Ne le crois- tu pas ? | | 

Alexis, Oui, je le crois; tu me Vas appris. 

Suſanne, Comment done croyois-tu hier te cacher de 
lui, en venant derriere mon lit manger des pommes que 
tu avois derobees ? — 41 


Alexis, fe ne le ferai plus, je ne le ferai plus de ma 
1 Pardonne-moi, grand' mere, pardonne - moi, mon 
jeu. 1 Ty | | 
Suſanne, Il eſt donc vrai que tu avois vole ces pom- - 
mes ? ; 10 „ 
Alexis. (en ſanglottant.) Ou- ou- oui. 
Suſanne, Et 2 qui les avois- tu priſe? 
Alexis. Au- au- au voi - Le-LE-o-nard, 
23 


Siſaune. 
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Suſanne, II faut que tu ailles chez lui, Alexis, & que 
tu le ſupplies de te par donner. 

Alexis. Oh! je d'en prie, grand'mere, que je n'y alle 
8. Je n*olerai. amals, ., © 
Suſanne.” II le faut, mon petit ami, pour que cela ne 


t*arrive plus une autre fois. Au mon du Ciel, mon cher 


enfant, ne prends jamais rien de ta vie, meme quand tu 
y ſerois Pouſſe par le beſoin. Dieu n'abandonne aucun 
de ceux qu'il a fait naitre. Confieztoi a les ſecours, of- 
fre: lui tes peines, & il te ſoulagera, | 


Alexis, Oh! sürement, sürement, grand" mere, je ne 


volerai plus rien. Je te le promets,  Jaimerois mieux 
mourir de faim que de voler. 

Suſanne Que le eigneur t'entende & te béniſſe! 
1 de ſa bonte qu*i Pts Preſervera toujours de mal 
aire. 

(Elle le preſſe contre ſon caur, & laiſſe tomber 1 lui” 
guelques larmes.) 

11 faut, mon petit ami, que tu ailles tout de Kine" 
chez Leonard, le prier de te pardonner. Tu lui dirag 
que moi aufi je lui demande pardon pour toi, Deſ- 
champs, vas-y avec Alexis. Dis- Jui combien je ſuis 
fachee de ne pouvoir lui rendre ce qu'on lui a pris; que 
je prierai Dieu pour lui & pour ſa famille, afin qu Il les 
faſſe proſperer dans leurs affaires. Helas! ils ne ſont 


guere plus à leur aiſe que nous; &, f la pauvre Gene- 


vieve ne paſſoit les Jours & les nuits a travailler, ils ne 
pourroient vivre avec un ſi grand nombre d'enfans. Mon 
fils, tu leur donneras un ou deux) jours de ton travail pour 
les dedommager. 

Deſchamps. De tout mon coeur, ma mere; ſoyez en 
paix la- deſſus. 

Comme il diſoit ces mots, le Bailli frappoit du revers 
de la main contre la fenètte. 


Suſanne le reconnut à cette maniere de 8 *annoncer,. & 
A ſa toux. Mon Dieu! s'6cria t- elle, c'eſt le Bailli. 


Sürement le pain & le beurre dont tu as fait ma derniete 
ſoupe no ſont pas payes. 


Deſchamps.” Il n'y perdra rien, ma mere, tranquilliſez- 


vous. Je lui donnerai tant qu'il voudra de mes Journ&es 
a la moiſſon. 
Saſanne. Oui, pourvu qu'il veuille attendre. N 
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Deſchamps alla parler au Bailli. Suſanne, pouſſa un 
4 profound ſoupir, & ſe dit à elle- meme: Depuis notre mal- 
eureux proces, je ne puis le voir ou Ventendre,; que 
tout mon cœur ne ſe ſouleve contre lui, pour nous avoir 
deépouillés. Et il faut encore, a mon agonie, qu'il vien- 
4 ne touſler à notre tenetre. Mais peut-etre c'eſt la main 
| de Dieu meme qui a conduit ſi pres de moi, pour que 
| je decharge mon cœur de tout ce que J'ai contre lui, & 
que je prie pour ſon ame. Eh bien, mon Dieu, je m'y 
rèſigne. ſe ne lui veux plus aucun mal. Pardonne- lui 
comme je lui par donne. | 1 03 i 


c (Elle entend le Bailli qui deve la voix) 
Bonté divine! II ſe met en colere! O mon pauvre 
1. Deſchamps! c'eſt par amour pour moi que tu t'es em 
1* petré dans ſes mains. (Elle tombe en foibleſſe.) 
(Alexis ſaute du lit, & court d Deſchamps.) | \: | 
1 on pere! mon pere! viens donc. Grand' mere qui 
Bo ſe meurt |! 31 i 105 5 
e A Deſchamps. O mon Dieu! 2 Permettez, M. le 
18 Bailli, il faut que j'aille à ſon ſecourfrffs. 
. Le Bailli. (en s'eloignant.) Oui certes, cela eſt bien 
is nEceſſaire, Le grand malheur, quand la vieille Sibylle 
1e viendroit à crever. 1 1 
es Deſchamps, par bonheur, n'entendit point ces cruel- 
nt les paroles. II étoit d&a pres du lit de Suſanne, qui 
e- commengoit A revenir a elle, & qui, entr'ouvant à peine 
ne les yeux, luidit : W 1 n | 
on Il étoit en colere, mon fils? Sans doute qu'il ne veut 
ur pas t'accorder du tems pour ce que tu lui dois ? - . 
5 Deſchamps. Non, ma mere, ce n'eſt pas ce que vous 
en penſez. C'eſt quelque choſe d'heureux. #4 | 
| Suſanne le regarde un moment en filence ; C, recucillant. ſes 
ers Forces, lui dit avee motion: A A 3444 n 
1 Me dis- tu vrai, mon fils ? ou ne veux- tu que me con- 
R ſoler? Que peut-il nous arriver d'heureux de ſa part? 
Wh.  » Deſchamps. Monſeigneur veut faire rebatir une alle 
etre de fon chateau ; & il entend que j'y travaille. J*aurai 
niente fols par jour. 8 
e2- Suſanne. (avec joie.) Eſt- il poſſible? 2s? 
68 Deſchamps. * Oui, sürement, & il y a du travail pou 
l plus de quinze mois. Je commencerai Lund. 
| TH > [1.034 4&H Suſanne. 
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Suſanne, Eh bien, je mourrai contente, puiſque je te 


© vols du pain pour tes enfans. La mort n'a plus rien de 


douloureux pour moi. Tu es plein de bonte, 6 mon 


Dieu! conſerve- la juſqu'au dernier des miens. Crois- 


— 


tu maintenant, mon fils, ce que je t'ai appris des ta 


jeuneſſe, que, plus te malheur vient a nous d'un cote, plus 
la grace du Ciel s'en rapproche de l'autre? . 


Deſcbhamps. Oui, ma mere, je le croirai toujours. 
Mais vous voila mieux. Souffrez que je vous quitte 


pour un moment. Je vais chercher un peu de paille pour 
vous couvrir. ITE OT HO 
Suſanne, Non, je me ſens un rẽchauffẽe. Cours 


- phut6t chez Leonard avec Alexis. C'eſt ce qui preſſe 


le plus pour mon repos. Va, mon fils, je te le demande 


LY 


Deſchamps prit Alexis par la main; &, en tirant la 


porte, il fit ſigne & Mariette de venir lui parler. 
Aie bien ſoin de ta grand'mere, lui dit-il. Sil lui pre- 
noit quelque foibleſſe, envoie- moi tout de ſuite chercher 


par Babet: je ſerai chez le charpentier. 


. Leonard <toit à ſon travail. Genevieve, ſa femme, 


ſe trouvoit alors toute ſeule à la maiſon. Elle appergut, 


du premier coup-d*ceil, que le pere & Venfant avoient 
- les larmes aux yeux, | 

Qu'avez-vous mon - voilin, dit-elle a deſchamps ? © 
Pourquoi pleurez- vous? Pourquoi pleures-tu, Alexis? 


Deſchamps. Ah! Genevieve, je ſuis bien malheureux! 


Cet enfant, qui mouroit de faim, prit hier de vos pom- 


me? apparemment dans votre grange. Ma mere s'en 
eſt appergue. . . Genevieve, elle eſt ſur ſon lit de 
Mort, & elle vous prie de nous pardonner. Je ne puis 
vous en rendre aujourd'hui la valeur; mais je vous la 
donnerai ſur mes premieres journëes. | 

Genev, C'eſt une bagatelle, voiſin, n'en parlons 
pas davantage. Et toi mon petit ami, promets-moi 


ans tu ne prendras jamais rien 4 perſonne. (Elle 


Pembraſſe.) Tu es ne de ſi braves gens! 
Alexis, Oh! je te le promets. Pardonne-moi, Gene- 


vieve, je ne prendrai plus rien. Shah 
Cenev. Oui, mon enfant, que cela ne t'arrive 

plus. Tu ne peux encore ſavoir combien c'eſt-un grand 

crime. Lorſque tu auras faim, viens me trouver; &, 


tant que j aurai un morceau, je le patagerai avec toi. 
Deſcbampi. 
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Deſchamps. Dieu merei, voiſine jeſpere qu'il ne man- 
quera plus de plain. J*aurai du travail pour quelques 
mois au chateau, | b 1 
Genev. je viens de Pentendre dire des gens de Mon- 
ſeigneur, & j'en ai eu bien de la joie. | 
Deſchamps. Je ne m'en.ſuis pas tant r&oui pour mot 
que pour ma pauvre mere. Elle aura du mons cette 
conſolation avant de mourir. Dites bien à LEonard que 


je travaillerai de bon courage pour lui revaloir ce qui lui 


a été pris. 

Genev. Cela n'en vaut pas la peine. Mon mari, j'en 
ſuis ſire, n'y a point de regret. Nous voila auſſi hors 
d'affaire: il doit Etre employe pour la charpente du bati- 
ment. Mais, puiſque la pauvre Suſanne eſt fi mal, je 
veux aller lui 1 mes ſecours. | 

Elle courut prendre dans un panier des quartiers de 
pommes & de poires ſ{&ch&es au ſoleil : elle en remplit la 
poche d' Alexis, le prit par la main, & foitoit en filence 
avec Deſchamps. 6 

Ils arriverent bient6t auprès de la malade. Genevieve 
lui tendit les bras, en detournant à demi fon viſage pour 
eacher ſes larmes. Suſanne les appergut, & lui dit: 

Tu pleures, Genevieve? 

Genew. Oui; je ſuis affligee de te voir ſouffrir. 
Suſanne. Ah! c'eſt a nous de pleurer. Pardonne- nous, 
je te prie, C'eſt la premiere fois que cela arrive dans 
notre maiſon. Wo 985 67 

Genev. Que veux-tu ? cette faute eſt peut-etre excuſa- 
ble dans un enfant. 2 ee 

Suſanne. Mais s'il en prenoit I'habitude quand il ſera 
plus Age! ä 

Genev. Non, j'en rEponds pour lui, il ſera un hon- 
ntte gargon. Brave Suſanne, tu merites bien de recevoir 
cette recompenſe du Ciel pour ta droiture, & pour le ſoin 
que tu prends d' lever ta famille dans l'honneur. As-tu 
beſoin de quelque choſe? Ne crains pas de le dire: 
Tout ce que nous pofſedons eſt à ton ſervice, ' 


Alexis, Oh oui, grand'mere! vois ce qu'elle m'a don- | 


ne. Manges-en un peu. Tiens. 

Suſanne. Non, mon ami, je ne ſaurois, Te ſens mes 
forces qui s' affoibliſſent. Ma vue commence a $'<teindre.: 
Approche-toi, mon fils. Voici le moment de te faire 
mes derniers adieux. ; | | 
| LF FEY Deſchamps, 


— 
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Deſchamps, ſaiſi, à ces mots, d'un tremblement ſobit 
dans tout fon corps, ſe decouvre la tete, tombe à genoux 
| devant le lit de ia mere, ſaiſit ſes niains, leve les yeux 
au ciel, & ne peut prononcer une parole, etouſſe par ies 
larmes & ſes ſanglots. 


Prends courage, mon fils, lui dit Suſanne, je vai.” 
t'attendre dans une vie plus heureuſe. Nous nous re- 


eee pour ne jamais nous quitter. 

Deſchamps, un peu revenu a lui meme, baiſſa la tete 
en diſant: Benis moi donc, ma mere; je ne demande 
qua te ſuivre, quand mes enfans n'auront plus belolt de 
moto, 

Suſanne rguvrit ſes yeux mourans, & prononga ces 
paroles : 

Exauce ma priere, Pere celeſte, & accorde ta grace A 

mon cher enfant, le ſeul que tu m'as donne; & que 
Jaime de toute mon ame, Deſchamps, que le Seigneur 
ſoit toujours avec toi, & qu'il confirme dans le Ciel la 


benediction que je te donne, pour avoir ſi bien rempli 


tes devoirs envers tes parens ! 
Ecoute-moi maintenant, mon fils, & cbſerve ce que 
je vais te dire. Eleve tes enfans Gans I henneary & Ate 


coutume les à une vie laborieuſe, afin que, s'ils font paa- 


vres, ils ne perdent jamais courage, & ne ſe laifſent pas 
aller au déreglement. Inſtruis les A mettre toute leur 
confiance en Dieu, & à demeurer tendrement unis, pour 
trouver des canſolations & des reſſources dans les maux 
de la vie. Pardonre au Bailli ſon injuſtice. Quand je 
ſerai morte & enterree, va le trouver de ma part, & lui 
dis que je n'emporte point de rancune contre lui; queye 
prie Dieu au contraire en ſa faveur, pour qu'il lui 
la grace de ſe reconnoitre ayant de ſortir de ce monde. 

Elles interrompt un moment pour reprendre haleine, & dit 
enfaite ; 2) 

Mon fils, apporte · moi mon imitation, & ce billet _ 

eſt au fond du coffre dans une bourſe de cuir. 

Bon! (Elle les prend, & les fſerre'dans ſes mains. ) Voila 


tout ce que je poſſede de plus precieux ſur la terre. 


A preſent fais moi venir tes enfans. 

Deſchamps alla les prendre autour de la table od ils 
ctoient aſſis & plevroient. II les fit mettre à genoux 
aupres du lit de leur grand' mere. Suſanne fe ſouleva un 


peu pour les regarder, & leur dit: =” 
Mes 


onne 


— 
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Mes chers enfans, il m'eſt bien douloureux de vous 
laiſſer ainfi pauvres & ſans mere! Penſez a moi, mes 
bien-aimes. Je ne puis vqus, donner en pang, que ce 
livre; mais il a fait ma conſolation, & il fera la votre, 
Quand vous ſaurez lire, liſez-en un peu tous les ſoirs 
devant votre pere. Vous y apprendrez a etre religieux, 
hoanSes, & Equitables. s. WS. 
Deſchamps, ce billet eſt un certificat de bonne conduite 
que j'apportai à ton pere en 1Epoutant.' Tu le feras 
paſſer tour-à-tour à chacune de tes filles, juſqu'à ce 
qu" „mene BS 
Pour toi, mon fils, je nai rien à te donner en ſouvenir ; 
mais tu n'en as pas beſoin. Tu ne m*oublieras pas, Yen 
ſuis sure. e „eee ere ee 5 1 / 
Genevieve, oſerai- je te demander encore une grace, 
apres avoir eu pardonne la faute d' Alexis? Quand je ne 
ſerai plus, donne quelques foins à ces pauvres enfans. 
Ils font fi delaiffes. . . . Je te recommande ſur- tout ma 
pauvre petite Louiſon .. . . C'eſt la der niere. 
Od eſt-elle? . .. mes yeux ſe ferment. je ne la 
„ e EOS FED 
( N languiſſamment ſon bras.) 
Conduiſez ma main... .. que je la touche, . . . 0 


"Ty 7 


mes enfans! þ . 0 Ele nurt.) 


Apres un moment de ſilence, Defchamps la 'croyant 
affoupie, dit aux enfans : Relevez-vous, & ne faites pas 
de bruit. Elle dort. Si elle pouvoit ſe rétablir! Mais 


Genevieve vit bien qu'elle ẽtoĩt morte, & le lui fit com- 


prendre. Quelle fut alors fa deſolation, & celle de toute 
la petite famille! Comme ils pleuroient? comme ils 
joĩgnoĩent leurs mains en les frappant l'une contre Pantte, 

Genevieve les copſola de Ton mieux, & elle reperi a 
Deſchamps le deruſer vr de Sdſanne, que fa firoforide 


triſteſſe Payoit empeche d'entendre. P 


Elle commenca des ce jout meme à de rempfir. Les 
petits orphelins, ele ves parmi ſes enfans, profiterent des 
memes inſtructions, & devinrent bient6r, 'comme eux, 
'exemple du village. Alexis far-tout, continuelſement 
frappe du'ſouvenir de ſa premiere faute, ſe diſtingua toute 
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4 DUFRESNE. avoit coutume de payer, tous les 
IVI. Dimanches, une petite penſion à ſes enfant, pour 
qu' ils euſſent le moyen de ſe procyrer les plaiſirs innocens 
de leur age pendant le cours de la ſemaine. Auſſi con- 
fiant que genereux, il n'exigeoit point qu'ils lui ren- 
diſſent compte de l' emploi qu'ils faiſoient de ſes lar- 
geſſes. II les croyoit aflez bien nts pour ſuivre les con- 
2 fils qu'il leur avoit donnés quelquefois a ce ſujet. He- 
las! quelles ſuites affreuſes produiſit cette avcugle er- 
dulité! | 
A peine les enfans avoient ils regu leur paie ordinaire, 
qu'ils couroient auſſi-tõt en acheter des patiſſeries & des 
confitures. Leur bourſe recevoit, des ce jour meme, 
une atteinte fi profonde, qu'il n'en falloit qu'une hien 
legere pour achever de Pepuiſer le lendemain; enforte 
qu'il ne leur reſtoit plus rein pour ſe regaler les jours ſui- 
vans. Cependant leur bouche affriandte n'en demandoit 
pas moins a ſe repaitre. Le marchand conſentit d'abord 
leur donner à credit ; mais, comme leur penſion ne 
pouvoit jamais ſuffire à les acquitter, & que . dettes 
roſſiſſoĩent tous les jours, 1] reſolut enfin d'en preſenter 
ſe mEmoire à leur pere. M. Dufreſne lui fit de ſeveres re- 
proches de ſon imprudence, & defendit à tous les mar- 
chands des environs de donner rien à ſes enfans qu'ils ne 
fuſſe nt en etat de payer ſur Pheure. Cette precaution, 
qui lui ſembloit afſez sure pour les forcer a vainere leur 
.. gourmandiſe, ne fit que l'irriter davantage; & ils ne 
ent plus qu*aux moyens de fatisfaire:ce golit d6for- 
donné. | n I | 
- Paſcal, Vaine de la famille, & le plus audacieux, cou- 
choit tout 2 de ſon pere. * avoir remarque ſe 
tems od il Etoit plonge dans le plus profond ſommeil, il 
ſe leva ſans bruit, fouilla dans fa bourſe, & y prit un 6cu. 
Ne par ce funeſte ſucces, il renouvella pluſieurs fois 
ſes larcins. Mais il n'eſt point de crime 4 ſecret, que 
"t6t ou tard il ne fe'decouvre, 
M. Dufreſne avoit un prccès à la veille d'etre decidé. 
Comme il s'en Etoit occupe toute la journée, les memes 
| penſces 
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enſces Vagitoient encore, & il les oreuſoit dans le fi- 
ence de la nuit. Paſcal," le jugeant endormi, crut que 
c'etoit le moment d'executer ſon indigne entrepriſe. 
Malheureuſement pour lui, la lune jettoit alors aſſez de 
rayons dans la chambre, pour qu'une foible lumiere ſe 
repandit a travers l' paiſſeur des rideaux. Quel fut l'ef- 
froi de M. Dutreſne de fe voir voler par ſors propre fils! 
Il devora ſon reflentiment pendant le reſte de la nuit- 
Mais, avant que Paſcal ſortit de ſa chambre, il 8*habilla ; ' 
&, apres divers propos indifferens, Qu'eſt-ce que tu 
acheteras aujourd'hui, lui dit-il, pour ton déjeùner? — 
Rien, mon papa, rEpondit le déteſtable menteur. Jai 
donne aux pauvres ma penſion de la ſemaine: il faudra 
bien me contenter de pain ſec. * 

M. Dufreſue ne put commander plus long-tems à ſon 
indignation. II fſailit Paſcal, le depouilla, & trouva 
dans ſes poches deux Ecus de fix francs qu'il venoit de lui 
derober. Autant qu'il avoit temoigne juſqu' alors de ten- 
dreſſe & d'indulgence, autant il fit eclater de courroux & 
de rigueur. De vives rẽprimandes ne furent que an- 
nonce d'un traitement plus ſevere ; & le malheureux fut 
oblige de paſſer quelques jours au lit, pour ce retablir des 
ſuites de cette correction. L 

Combien il eſt difficile d'extirper un vice qu'on a laiſſẽ 


trop long - tems s' enraciner dans for. coeur! Paſcal ne fut 


point reforme par cette avanture. La clef de la caſſette 
de ſon pere etant tombee, par hazard, entre ſes mains, il 
en tira l' empreinte ſur de la cire molle; &, ſous un pre- 
texte ſpEcieux, il en fit forger une pareille par le ſerru- 
rier. Il avoit maintenant une occafiun commode de piller 
a diſcretion le tréſor de la famille. Comme ſon pere 
avoit beaucoup d'argent, & qu'il etoit aſſez rule, lui, 
pour nien jamais prendre trop a la fois, ſes rapines ref- 
terent .long-tems inconuues. II parvint ainſi juſqu'à fa 
quinzieme année, compoſant f bien ſa conduite, que ſes 


patgns croyoient n'avoir plus aucun reproche à lui faire, 


lorſqu' une circonſtauce imprẽ vue dẽ voila tout · A · cu 9 fon 
indigne hypocriſſe. 5 ame ee 
Son pere, dans le paiement d'un billet, avoit regu, 
PAL meEgarde, une piece de monnoie etrangere,, II la 
aiſſa, pour le moment, avec les auttes, avec le projet de 
en, retirer le jour d' apres. Cette piece tomha le 195 


r 
ala 


meme entre les mains de Paiedl, Gags une ſaignee qui] 
; 2] 6 $1 ava us Þ :51 ? 7101 iN. 
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a la caſſette. M. Dufreſne, qui Ravoit fi bien remarqute 
la veille, ne la trouvant plus le lendemain, les anciennes 
inclinations de ſon fils revinrent dans ſa mémoire; & 
Paſcal devint objet de ſes premiers ſoupgons. II monta 
ſoudain dans fa chambre, viſita fa bourſe, &, avec un 
morne déſeſpoir, il y trouva la piece qui lui manquoit. 
Paſcal Etoit alors trop grand, pour que ſon pere ert 
devoir le chatier comme la premiere fois, Il ſe contenta 
de Im reprocher vivement Ga indignit6, en le menagmt 
de lui retirer ſa tendreſſe. Il confulta ſes amis ſur la ma- 
niere dont il devoit traiter ce jeune ſcelerat. Les plus 
ſages lui conſeillerent de le faire enfermer pour quelques 
mois dans une maiſon de force, afin de lui conner le tems 
de ſe repentir de ſon crime, & de s'accoutumer- à une vie 
frugale. Cependant la crainte de le déſhonorer, & les 
combats de l'amour paternel, qui n'etoit - pas encore 
entierement éteiat dans ſon cœur, ne lui laiſſerent pas la 
force de profiter de cet avis ſalutaire. Il aima mieux 
employer une voie plus douce. Ih envoya fon fils conti- 
nuer ſes exercices dans une ville Eloignee, ſous la tutelle 
d'un ami vigilant, auquel il preſcrivit de ne lui donner 
d' argent que ce qui lui ſeroit d'une indiſpenſable nẽceſſi- 
e | tz 
Precaution? helas! trop tardive! Paſcal Etoit abſolu- 
ment corrompu. II avoit chez ſon tuteur une nourriture 
abondante, qui, fans ètre recherchee; Etoit preparee'avec 
afſez de ſoin pour devoir-contenter fon got. Mais il fal- 
loit à fa ſenſualite des morceaux plus fins & plus'delicats, 
IU fit un marche ſecret avec un traiteur, qui connoiſſoit 
la richeſſe de fon pere, pour lui fournir ce qu'il y avoĩt de 
plus friand dans les marches.. Un marchand de vin s“en- 
g gea également à lui procurer les liqueurs les plus ex- 
quiſes. Il ne ſe trouva pas encore ſatisfaĩt. Il voulut 
prendre part aux débauches que les jeunes gens de la 
ville alloitent faire dans les aubefges des villages voiſins; 
&, comme ſon tuteur refuſoĩt de contribuet à ces 15 


tibns, it Patonna au jeu, & apprit-& pratiqquer toute e 


e friponneries pour eſcroquer de Pargetit,- 
. cc pen it FintErefſer vitiblement au change» 
ment de fa conduite, en ne permettant pas qu' aucune 
ſes baſſes mancuvtes demeurit impunie. Trois des pl 
robuſtes Jovchrs; gi b appergpregt ue fois de des walt 
tochbetent fut kuf, & le thargerent de tant de cöußb, 


On 


qu'il fut pres d'en mourir ſuf la place. 


cg eispelte per n ee eee 
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on ſe tranſporta tout enſanglanté dans fa ehambfe. 


Son tuteur accourut, & lui prodigua les ſoins & leb fe- 


cours. II attendit qu'i für preſqqu'entierement TEtabli, 


pour lui repreſenter, avec les expreſſions les plus tou- 


chantes, les malheurs dans leſquels il couroit ſe precipi- 


ter. Infortuné jeune homme! lui dit-il, qui vous porte 


| A des excès fi honteux? Vous deſhonorez'un nom que la 


robite de vos ayeux a, rendu reſpectable. Vous raviſſez 


à vos parens les douces eſpẽrances qu'ils formoĩent en cul- 


tivant votre Edncation. Lorſque vos jeunes concitòyens, 
qui conſaerent à l' ẽtude le tems que vous pardez dans des 


Acenes ſcandaleuſes, ſeront recherches dans votre patrie, 


& portes aux fonctions les plus diſtingnees, vous, comme 

un homme abject & dangereux, vous vons verre mepriſè 

par la plus vile populace, & banni de toutes les ſoœiétes 
2 + . i TY EHISs LO I10'7 


dle gens d'honneur. 


Ces diſcours firent d'abord ſur lui quelque legere im- 


preſſion. Il ſuſpendit tout commerce avec les complices 


de ſes Egaremens ; Il ſe contenta de ſa nourritute ordi- 
naire, & Petude ſembloit prendre des charmes pour ſon 


eſprit. Mais ces belles rẽſolutions ne tarderent pas long- 


tems à s'evanouir. Il ſe rengager peu à- peu dans fon 


train de vie ordinaire. Ii vendit en ſecret les livres qu'on 


lui avoit donnés. Sa montre, fon linge, & ſes habits, 


eurent ſneceffivetnen le méme ſort; & it ſe dè ouilla ſi 
bien lui: meme, qu'il fut reduit à ne plus fortir de la a- 
ſon. em e iu! 952 HOY Esdo int | 


(Hf DO LETS ! 


Alors tous ſes crGanciers ſe reveillerent à la fois; &, ſur 


le refus de fon tuteur de fatiffaire à leur avidits; ils Ecri- 
virent à fon pere, en le menagant de le faire arreter s'ils 


n'en recevbient une rẽponſe plus favorable. Qu'on fe re- 
pre ſente Petat du malheureux Paſcal. Accablé des re- 


proches de ſes ereantiers & de Vindignation de foil tu- 


teu des mépris des dome ſtiques & de ſes propres re- 
mords, ib ne lui reſtbit plus à attendre que la maledickion 
de ſes parens. II fentit qu'il avoit trop neglige de in- 


ſtruſte pour trouver des teſſources daũs for travail. 
Quelquefois il lui venoit'Pidte d'aller mendier ſa fubſiſ- 
tance; mais fon coeur orgueilleux ne pouvoit s'y refoudre. 
II paſſa un jour entier dans fa chambre, au milieu des 


plus Vibletites' 7 4 du deſeſpoit, tordant ſes bras, 


ärtathant les chevenx, & maudiffant! ſes vices 3 Mats, 


, 


ent riat 331 Þ 210! thBthe 
. 
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meme pour aller boire dans une taverne le peu d'argent 


qui lui reſtoit encore. 


II 8'y trouvoit en ce moment deux hommes qui ve- 
noient de lever des recrues pour les colonies. Ils remar- 
querent ſur ſes traits le trouble dont ſon ame Etoit agit&e. 

Ils ſe firent un ſigne du coin de l'œil, & tournerent leur 
converſation fur PAmerique. Ils parlerent de la beauté 
du pays, de la paye enorme que les troupes y recevoient, 
Ils peignirent les avantages qu'un jeune homme de fa- 
mille y rencontroit en foule pour faire promptement une 
grande fortune. Ils nommerent pluſieurs de leurs amis, 
qui, de ſimples ſoldats, Eroient devenus officiers, & 
avoient Epoule de riches veuves. yo 


Paſcal Ecoutoit ces diſcours avec une extreme. avidité. 
Il ſe miela bientot a Ventretien, & demanda s'il ne pour- 
Toit point trouver de ſervice parmi ces trqupes, - Je puis 
vous en procurer, lui dit un des recruteurs, quoique nous 
ayons deja 2 de ſujets qu'il ne nous en faut; mais 
vous parroiflez meriter des preferences. Et il lui offrit 
quatre louis d'or pour ſon engagement. | i HE 
Apres quelques combats intericurs, Paſcal les regut. 
Il paſſa le reſte de la nuit a boire! & des le lendemain il 
fut envoyẽ dans une fortereſſe pour y apprendre l'exer- 
cice. II ſe trouva dans une focieie compolee de payſans 
groſſiers d'apprentifs fugitifs, de mendians enleves 
ur les grandes routes, & de voleurs ſauvés du gibet. 
On lui donna pour maitre un caporal dur & rébarbatif, 
qui, Paccablant d'injures & de coups de canne, lui fit 
8 toute ſorte de honte & de douleurs. 
Son malheur alloit encore s' aceroiſſant chaque jour. 
L'argent, qu'il avoit regu en Echange de ſa liberté, Etoit 
deja conſume dans la debauche. Du pain de munition, 
& une ſoupe dẽgoùtante, toit tout ce qu'il ayoit pour fe 
ſoutenir. Lucas, jadis gardeur de poufceaux, qui ſe 
trouvoit alors ſon camarade, <toit, bien moins, a, plaindre. 
Accoutume, des Penfance, A vivre de.pzin de ſeigle & de 
fromage, il ſe croyoit nourri comme un prince lorſqu'il 
_pouvoit manger quelquefois un pev de viande a demi- 
cuite; & il goũtoit d'une vieille poule avec autant de 
plaifir que Paical auroit goùté d'un faiſan. Mais, pour 
celui -i, quelle deyoit ètre ſa peine, . lorſqu?avec une 
moitié de hareng ſaur, ou un tronc, de chou baigne-de 
eraiſſe ſetide. il Penſoit aux morceayx friands qu il auoit 
Autreſois ſi recherches ee, 
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Quelques jours apres, l'ordre de partir arriva.. Paſcal 
recut cette nouvelle avec plus de ſatisfaction qu'on ne 
Pauroit attendu. Si tu parviens une fois en Amérique, 
ſe diſoit-il, tu es jeune & bien tourne, tu feras ta fortune 
comme tant d'autres Europeens. 0 
Au milieu de ces brillantes perſpectives, il monta ſur 
le vaiſſeau qui devoit le tranſporter avec ſa troupe. Deux 


ou trois verres d' eau- de- vie, qu'il but avant de s' embar- 


quer, Echautferent ſa téte, & lui firent oublier ſes pa- 
rens. Il s'eloigna du rivage avec des cris de joye inſen- 
ics. Mais cette joie ne fut pas d'une plus longue durce 
que l'ivreſſe qui Vavoit produite, Tous ceux qui n'a- 
voient pas encore navigue eprouverent des maux de cœur 
violens. Paſcal, donc Peſtomac étoit d&za affoibli par 
ſes intemperances, en ſouffrit plus que perſonne. I paſ- 
ſa pluſieurs jours dans des defaillances continuelles. II 
ne pouvoit ſupporter aucune nourriture. La ſeule vue 
des alimens revoltoit ſes entrailles. Des feves, moiſies, 
du bœuf ſale, du biſcuit racorni, voila toutes les frian- 
diſes qu'il avoit maintenant a ſavaurer. On avoit d'a- 
bord donné aux ſoldats une pinte de biere par jour pour 
les ſoutenir; miais on les en ſevra peu-a-peu, & il fallut 
ſe contenter d'une petite meſure d' eau, quꝰ on Etoit encore 
oblige de faire filtrer pour en tirer les vers dont elle etoit 
remplie. 

Apres deux mois de vives ſouffrances, auxquelles fe 
joignoient chaque jour les terreurs & les accidens d'une 
traverice orageuſe, il aborda, epuiſe de fatigues, de 
maux, & de chagrins. Son cceur, aigri par les horreurs 
de ſa fituation, avoit laifſe corrompre tous ſes penchans; 
& deja ſon eſprit ne $'ouvroit plus qu'à des idees de for- 
faits. La négligence de ſes devoirs, & les baflefſes qu'il 
commit dans le regiment, Ven firent chaſſer avec igno- 
minie. On crut devoir le renvoyer a ſa famille, lie & 
garotté au fond de la cale d'un vaiſſeau, avec d'autres 
{cElerats. 97 

Qu'<toient devenus, dans cet intervalle, ſes infortunes 
parens? Helas! ils vivoient encore, s'il faut nommer 
du doux nom de la vie des jours conſumes dans les an- 
goiſſes & le deſeſpoir. La honte des crimes de leur fils, 
dont toute leur ville natale Eroit inſtruite, les avoit forces 
de l'abandonner pour chercher un aſyle obſcur. Ils 


trainoient leur deplorable exiſtence dans une retraite 


Ecart&e, ſur le bord de la mer. 3 
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Ils y etoient à peine erablis, lorſque le vaiſteau qui 


portoit Paſcal vint aborder entre les rochers non loin de 
cette plage. Les criminels, qu'on y tenoit renfermés, 
avoient biiſéè leurs chaines; &, apres avoir maſſacre Pe- 
quipage, ils $'etojent rendus maftres du bätimert. IIe 
en ſortirent la nuit pour aller piller les maiſons répan- 
dues fur la cõte. M. Dufreine, cette nuit m&me, veil- 
loit aupres du lit de 1a femme, que la douleur avoit r- 
duite, apres de longues ſouffrances, ) une cruelle agonie. 
Dans les tranſports d'un violent dElite, elle rEperoit le 
nom de fon fils, & Pappelloit pour Vembraffer, & lui 
pardonner avant de mourir. Tout.-à- coup la porte eſt 
enfoncte, & dix ſcelerats ſe precipitent dans la chambre. 
Paſcal Etoit à leur t&te, une hache à la main. M. Du- 
freſne 8*avance avec un flambeau; mais, avant que ſon 
fils ait pu le reconnoitre, .'. . . O nature! nature 
Je ne puis achever. | POO TONIC: 67 ROVER © 
Enfans, fi, apres avoir lu cette horrible aventure, vous 
' bfiez vous familiariſer avec la premiere idée du vice, 
tremblez de devenir, par degres, criminels, & de finir, 
comme Paſcal, par un parricide ! 8 
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DRAME EN UN Arg. 
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 PERSONNAGES. 
* * pry ag a 14 1 
MnE, DE GRAMMONT, 
AvGusTE, 4 7 © OR" rr 
ö 18 fa mn 
E 3 „O j i 
E188, ſa ſeur. GW 
SaRIEL, bete 8 
Luetex, Ani. 4 Fulie & @ duſt , 
|  SopnrE, © 
Josrixx, femme. ab chambre de . 
Crammant. „ 
| ROBERT, Vieux demeſtique. a Aba Goo 


* 0 


baſſe qui donne fer. * Ja din. 


SCENE. 8 | | 
vine 6 debout devant une table couverte a ze MY 


IK. beau compter & recompter, je n' en trouve jamais _ 
que quatrevingt-quatorze, Il devroit pourtant en 
avoir cent. Ne me parlez pas d' une maiſou ou, on re- 
coit des enfans auſſi tracaſſiers. Ils ne peuvent mettre le 
pied dans un endroit, que tout n'y ſoit bouleverle en un 
tour de main. Allons, il faut a ** Nas dꝰabord caps 
les coins de la chambre: 
(Elle va furetant de elit e . Aung "for ts hn "or 


les fauteuili, juſques ſur les fenttres.) 
Var Juſques ſur les fe SCENE 
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SCENE II. 


Mae. de Grammoiit, Juſtine, | 


Mie. de Grammont. Que cherches-tu donc, Juſtine, 


d'un air fi inquiet ? 
uftine. Des jetons, Madame. 
de. de Grammont. Eſt-ce que tu ne les vois pas la ſur 
la table ? 
Feftine. Je ne cherche pas ceux qui y ſont, | je cherche 
ceux qui manquent. 
A de Grammont. Mais il ne doit pas y en manquer. 
Hine. Cela ne devroit pas Etre. Cependant il y en 
x de moins, La bourſe n'eſt-elle pas de cent ? 
*. de Grammont. Tu le ſais comme moi. 


Jaſtine. Eh bien, je ne puis en trouver 1 quatre- 
e 


vingt-quatorze. Ayez la bonte, Madame, d 
vous-mème. 


es compter 


Me. de Grammont. (apres avoir compte. ) Effectivement, ; 


il n'y en a pas davantage. Le nombre Etoit pourtant 
complet hier au ſoir, a la fin de notre partie. Mais 
qui E a donne Videe de venir voir fi le compte 8'y trou- 
voit 

Faſtine. C'eſt qu'en entrant ici, J ai vu que les enfans 
les avoient pris pour jouer. 

Mae. de Grammont. Je leur avois exprefſcment defendu 
de toucher a cette bourſe. Ils en ont d'autres pour leur 
uſage. Qui leur a donné ceux-la ? 

Fuſtine. Ils ont bien ſu les prendre d'eux-mEmes. 
Made. de Grammont, D- eux-memes ? Ils me le paieront 
Od ſont-ils ? 
| « Fuſtine, Dans le jardia, ſans doute, avec leur petite 
cur. 

Mae. de Grammont. Fais-moi venir Julie Mais, 
Ecoute, n'eſl-il entre perſonne que mes enfans ? 

Faſtine. Oh! leurs amis y font venus auſſi, Et qui 
peut ſavoir ? | 


Mit. de Grammont, Quai ! tu foupgonnerois 998 


Tuff ine. 
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Juſtine. Je reponds: de vos! enfans, & de ceux de M- 
Duluc, comme de moi- meme. | 
Me. de Grammont. Eſt-ce que tu ne repondrois pas 
également des autres? $9713S4] 
uftine. Je ne les connois pas aſſez pour cela. 
de. de Grammont, Que dis-tu? Des enfans de Cou- 
dition, dont les parens ſont ſi pleins d honneur? 
Fuſline. Tenez, Madame. . . Je vais appeller Ma- 
demoiſelle Julie. 2 „ „ Mais la voici. "4 | 0 


_ SCENE W. 
Mae. de Grammont, Fulie, Puftine. 


Mie. de Grammont. Qui vous a permis, Mademoiſelle, 
de vous ſervir de mes jetons? Ne vous avois-je pas dé · 
fendu d'y toucher ? | | ? 

Falie. Ce eſt pas ma faute, maman. 

Mat. de Granimont, Et de qui donc, $'il vous plait ? | 

Julie. De M. d'Orgeville & de ſa ſœur. J'avois tire 
des cartes avec les jetohs d'ivoire que vous avez bien 
voulu me donner. Fi donc! ont-ils dit, l'un & l'autre. 
Nous ne ſommes pas accoutumès à jouer avec ces jetons- 
la. II nous en faut d' argent. La-defſus, ils fe ſont 
mis à fouiller dans tous les tiroirs, juſqu'à ce qu'ils aient 
teh . v.. "SR 

Mae. de Grammont. de ne pas leur declarer la 
defenſe que je vous ai faite F 23 

Julie. Bon! ils ont bien voulu nous entendre! Ils nous 
uo battus, je crois, ſi nous n'avions pas voulu leur 
ceder, | > 

Fuftine, Voila des enfans bien Eleves, a ce qu il me 

arolt, | | | 

f Male. de Grammont. Il falloit au moins compter les jetons 

a vant de ſortir. wy 
Julie. C'eſt auſſi ce que je voulois faire, Mais lorſ- 

que j'en avois compte une trentaine, M. d*Orgeville 

venoit les reprendre. Enfin, il les a jettés pele-mele 
dans la bourſe, & nous a entrain&s dans le jardin. 

e ao de Grammont, Mais ſavez-Yous qu'il en manque 
* ö | 5 
Julic. Eſt-il vrai, maman? Ro 
| Mie. 
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Me. de Grammont, Comment, s'il eſt vrai, quand je 
vous le dis? Voyez, fi l'on peut s'en repoſer en rien ſur 
vous? C''eſt votre devoir de veiller a ce que rien ne ſe 
rde. | l 15 of 1a 
Julie. Eh mon Dieu, maman, j*<tois aſſez embarraſſeé. 
Ces enfens ſont ſi brouillons! II falloit les ſuivre ſans 
ceſſe, & courir de l'un à l'autre, pour les empecher de 
hriſer vos laques & vos porcelaines./ Ils ont pu diſperſer 
les jetons, pendant que j*<tois-0cgupte d'un autre cots, 
Mae. de Grammont. Il faut pourtant qu'ils fe trou- 
vent. | 
Fuftine. Je n'en ſais qu'un moyen; c'eſt de faire re- 
tourner les poches de tous ces petits Meſſieurs, avant 
qu'ils ne ſortent. I g 
Mae. de Grammont. Fi donc, Juſtine ! J'irois faire cet 
affront à leurs parens! e 0 
| Salle Oh! je ſuis bien ſire. qu'aucun d' eux n'eſt ca- 


pable d'une baſſeſſe. 


Mae. de Grammont. Je le crois auiſi: mais à leur age, 


on eſt capable d'une ẽtourderie. Va, ma fille, va leur 
demander poliment fi quelqu'un de la compagnie, ſans 
y penſer, n'auroit pas mis des jetons, avec ſon argent, 
dans ſa bourſe. Ta commiſſic u eſt delicate, & demande 
beaucoup de menagement ; -prends bien garde a n'offenſer 
perſonne, en laiflant entrevoir quelques ſoupgons inju- 
2 . 5 
Julie. Oui, maman, j'y vais. WoL Sa Ft 
Mae. de Grammont., Accuſe toi. devant eux de nEgli- 
gence ; & dis- leur qu'on sen prendroit a toi, fi les jetons 
ne pouvoient ſe retrouver, 
Julie. Je comprends à merveille. Laiſſe z- moi faire. 
Made. de Grammont, Tu diras, en paſlant, a Robert de 
venir me parler ici. PG | l 
Julie. Oui, maman, 


SCENE. IV. 
Aae. de Grammont, Juſtine. 


Juſtine (qui £eft occupte a chercher pendant la fin de la 
derniere ſcene.) Je puis toujou:;s bien repondre qu'ils ne 
ſont pas dans cette piece. Il n'y a pas un recoin que je 
n'aie viſité. | | 


\ - 
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Mie. de Grammont." Voila des choiſes qui ne (NN 


pas arriver dans ma maiſon, ' je tremble, autant TY. 
dchire ee rr 0 bows . . 25 
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SCENE v. R TS 
Mae. de Ge ulis, Robert. 


#1: Th#*7 © 

Robert. Me voici, Madame, que nen- de moi? 

Mae. d Grammont. Robert, c'eſt pour vous dire qu'il 
manque fix jetons d' argent. 

Robert. Eſt ce que Miene me ſupconneroit de les 
avoir detournes ? 

Mae. de Grammont. A Dieu ne plaiſe, mon ami! Je te 
connois trop bien pour avoir de pareilles idées. Mais 
comme tu as traverſe Pappartement, je voulois te de- 
mander fi tu ne les avois pas vus fur quelque fauteuil. 

Robert. Des jetons {ur des fauteuils ? 

Mae. de Grammont. Je ſais que ce n'eſt pas leur place: 
mais les enfans s'en ſont ſervis pour jouer. Ils les auront 
peut-Etre laifles Etourdiment dans un coin: & tu aurois 
pu les voir. 

Robert. ſe ne les ai pas vus, Madame. 

Made. de Grammont. Tant pis, me voila fort embar- 
raſſce. Je ne ſais quel parti prendre. II faut certaine- 
ment qu'ils ſe ſoient perdus aujourd'hui. Je les comptai 
moi-meme hier au ſoir, Mais cherchez donc, Juſtine. 

Justine. Vous avez vu, Madame, que je n'ai pas perdu 
un moment. Les pauvres domeſtiques ſont bien a plain- 
dre, quand il s' gare quelque ch ſe dans une maiſon. On 
gronde, & Pon ſoupgonne meme les plus honnetes. 

unde. de Grammont. Les plus honnetes doivent me par- 
donner de les comprendre dans mes recherches, pour 
decouvrir cetui qui ne Veſt pas: 

Robert. Vous pouvez commencer par moi, Madame. 
1 fripons ſont les — a ſe facher de ce qu 'on les 
uſpecte. 

Fuftine. Je ne crains rien de ce cote, Dieu merci. 
Mais c*eſt toujours un affront pour des domeſtiques, lori- 
qu'il fe fait des recherches dans une maiſon. 

Mae. de Grammont. Mettez -· vous un moment A ma 
place; que feriez- vous? 

Robert. 
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Nobert. Ce que je ferois, Madame? Il me vient une 
idée: & ſi vous me permettez de l'exécuter je vous 
garantis que je retrouvetaĩ ce que nous cherchons. 


. de Grammont. Mais ſonges-tu qu'il ne faut com- - 


promettre perionne ? Quel eſt ton deſſein? | 
Robert. N puis vous le dire. Un ſeul mot le feroit 


manquer. Aye: ſa bontẽ ſeulement de faire aſſembler ici 


tout le monde. Je vous promets que le voleur ſe denon- 
cera lui mème. 

Mae. de Grammont. Je ne ſais fi je dois... .. 

Robert, Vous me connoifſez, ma chere Maitreſle, 
Soyez itire que perſonne n'aura a ſe plaindre que le 
coupable: & je ne crois pas que vous veuilliez le me- 
nager. - | 

Made. de Grammont. Eh bien, je connois ta prudence z 
Je m*en rapporte a toi. i : 


Kober. Bon! je vais tout diſpoſer pour mon ſortilege. 


N'en ſoyez point effrayte. Rien n'eſt plus naturel. 
| my toy) ri (11 fort.) 


SCENE VI. 


Mie. de Grammont, Juſtine. 
Fuſtine. Madame, il a parle de ſortilege, avez- vous 
entendu ? Si je n'etois pas fi ſdre d' etre innocente, j' en 


mourrois d'avance de frayeur. | 
Mae. de Grammont, Taiſez-voys donc, imbecille, 


SCENE VII. 
Mae. de Grammont, Augufle, Juſtine. 
Made. de Grammont. Te voila, Auguſte ? Dol vient 


cet air empreſſe? Eſt-ce que tu me rapportes les jetons? 
| Hugufle, Non, maman; je ne fais que d' apprendre 
gy i vous en manque fix, Ma ſœur vient de nous le 


ire, « 
Mak. de Grammont, Et comment a- t- on regu cette 
nouvelle ? b 


Auguſte. | 


us 
en 
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Auguſte. Nous avons tous été bien ſurpris. Les petits 
Duluc & leur ſceur veulent venir ſe defendre aupres de 
vous. Ils font tous tres-faches, maman. i 
Mae. de Grammont. omment donc? Je les ſuſpecte 

moins que perſonne au monde. Et M. d'Orgeville? 
 Augufle, Oh! il eſt furieux. II dit que c'eſt lui faire 
une bien mauvaiſe reception, que de le regarder comme 


un voleur. 


Mae. de Grammont. J'eſpere que Julie n' aura pas em- 
ploye d'expreſſion dẽſobligeante? n 

Augufle. Non, maman, au contraire. Elle à parlé 
avec, beaucoup de politeſſe. 5 

Mae. de Grammont. Pourquoi donc M. d*Orgeville 
S*eſt-il emportẽ? Il n'y avoit rien de perſonnel pour lui. 

Auguſte. Je ne ſais, mais ſa ſœur I'a tire a part: il n'a 
pas daigne ſeulement l'ẽcouter. Il vouloit sen aller tout 
de ſuite. Par bonheur ſon chapeau eſt reſte ici, II re- 
vient le chercher: mais il a declare. qu'il partiroit ſur 
Pheure. Il menace d'aller ſe plaindre a ſon papa. 

Mae. de Grammont. Il ne ſortira point; & je veux moi- 
meme prevenir ſon pere, lorſqu'il viendra le chercher. 

Augufle. Tous les autres deſirent & demandent a haute 
voix de venir ſe juſtifier aupres de vous. ; 

Made. de Grammont. Ils n'ont a fe juſtifier de rien, Je 
ne voulois que ſavoir s'ils Etolent en état de me donner 
quelques Eclaircifſemens, Ils ſont tous aſſez bien nes 
pour que je ne leur impute aucune indignite. Mais je 
connois les fantaifies des enfans. Ils veulent tout voir, 
toucher a tout: &, par inadvertance, on peut mettre une 
choſe dans ſa poche, 1ans avoir intention de la voler. 

Auguſte. Eh mon Dieu, oui! J'avois bien pris l'autre 
Jour, ſans le fayoir, la bourſe de ma ſœur. 

Mae. de Grammont. Doucement. Je. les entends ſur 
Feſcalier. Juſtine, laiſſe moi teule avec eux, & va voir 
fi Robert fait ſes preparatifs. . „ 

Juſtine. J'y vais pour vous obéir, Madame; mais ce 
n'eſt qu'en tremblant. 885 | 


SCENE 
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Wee. 4 Wee, Auguſte, Julie, 1 Culvaler d. 0 5. 
N ville, £ life, Gabriel, rn Sophie. RN 


Mat. de Grammont. Bonjour, mes petits amis, je fols 
enchantte de vous voir, | 

DYOrgeville. Mademoiſelle Julie vient de nous dire, 
Madame, qu'il manquoit ſix des jetons dl argent, avec 
leſquels nous avons jouè ici par malheur. 9. en ſuis tres- 
fache; mais je ne m'attendois pas qu'on put ſonpconner 
quelqu- un de la compagnie- de les avoir pris. Je vous 
reponds au moins pour moi, & pour ma ſœur. 

Mae. de Grammont. Que le Ciel me préſerve davoir de 
mauvaiſes id&es de perſonnes de votre Condition! Ma 
fille ne vous a certainement pas tẽmoignẽ que) 'cuſle la 


moindre crainte? 
"Eliſe. Non, Madame; elle nous a dentande uldbbnt | 0 


ſi nous les avions emport&s, par mẽ garde, ou pour jouer £ 
dans le jardin. I 
Me. de Grammont. Vous auriez pu le faire innocem- 
ment. Je ne vois qu'elle ſeule de coupable en toute a 
cette affaire. C'eſt de ne vous avoir pas fait jouer avec C 
les jetons que je lui ai donnés pour ſon uſage. | | a 
Gabriel. Nous n'aurions pas plus emporte des autres fi 
que de ceux 1a. | p 
Lucien. Oh mon Dieu! je n'aurois jamais oſè remettre 
le pied dans a maiſon, ſi j'avois pris If Narr une gl 
Epingle chez vous. 
Sophie (en ouidant ſes oc bes.) Tenez, voici mes po- m 
ches. Je, n'en ai pas d'autres a mon fourreau. ret 
Mae. de Grammont, Eh non, mes enfans! je vous ai 
deja dit combien 3 ẽtois loin d'avoir de ces idées. La je 
perte de ſix jetons n'eſt pas confiderable. Cepeddant je ne 
ne puis vous cacher qu'elle m'affecte ſenſiblement. Je 
voudrois, pour dix fois ce qu'ils valent, qu'ils ne fuſſent rap 
pas égarés. 4 
D*Orgeville. Quand ils ne vaudroient qu 'une baga- 4 
telle, ils ne devroient pas s'etre perdus parmi nous. Mais Tu 
on ,a des yalets; & ces gens-Ia ne ſont pas toujours A 
fideles. en 
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fideles. Ce n'eſt pas la premiere fois qu'on s' en eſt plaint 
au chateau. | 


Julie. Et moi, je vous aſſure que cela n'eſt jamais arrive 
dans notre maiſon. 


Auguſte, Je repondrois, la main ſur le feu, de tous 
nos domeſtiques. f Fab 

Mie. de Grammont. J'ai mis en eux, * long-tems, 
la plus grande confiance; cependant, M. le Chevalier, ſi 
vous aviez obſerve quelque choſe, vous m*obligeriez de 
m'en avertir, | 

D*Orgeville. Oh! rien, rien. . Mais, quand nous 
ſommes alles dans le jardin, n'ai je pas vu la femme-de- 
chambre entrer ici ? | 

Mae. de Grammont. Juſtine, M. le Chevalier! Oh! je 
ſuis tranquille ſur ſon compte. Depuis ſix ans qu'elle 
eſt chez moi, tout paſſe entre ſes mains: &, ſi elle avoir 


eu des projets fur ma fortune, elle auroit pu detourner 
des effets d*une bien.plus grande importance. 


D'Orgeville, Votre veux domeſtique n'y eſt-il pas 
entre auſſi? II n'a pas une figure tres-heureuſe, ce 


griſon-la. fe ne voudrois pas le rencontrer le ſoir ſur 
mon chemin. 


Made. de Grammont. Fi done, Monſieur ! qui peut vous 
avoir donne ces preveptions contre Phonnete Robert. 
C*etoit Phomme affidéè de mon beau-pere; & il eſt plus 
ancien que moi la famille. S'il pouvoit devenir in- 
fidele, ni vous, ni moi, nous n'aurions plus ſur la terre 
perſonne A qui nous confier, 

D'Orgeville. Enfin, Madame, quelqu'un peut $'etre 
glifſe dans le ſalon apres nous. 

Mae. de Grammont. Oui, cela pourroit Etre 5 & je vais 
m*en eclaircir, Amuſez - vous a jouer juſqu'à mon 
retour. | 

D*'Orgewville. Non, Madame; apres ce qui s'eſt paſſe, 
je ne puis reſter ici plus long-tems. Monheur Auguſte, 
ne ſauriez-vous point ce qu'eſt devenu mon chapeau ? 


Augufie, Robert Pa pris pour le nettoyer. Il vous le 
rapportera. 


D*Orgeville. Il me le faut ſur le champ. 

Eliſe. Eſt-ce que tu ne veux pas attendre mon papa ? 
Tu ſais qu'il doit venir nous chercher dans fa voiture! 

Mae. de Grammont, Je ne ſouffrirai point que vous vous 
en retourniez A pied, Il y a pres d'une lieue d'ici au 

VOL, III. L a chateau, 
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chateau. Attendez-moi. je vous prie, je ne tarderai 
guere à revenir. ; a | 


— 


SCENE IX. 


Auguſte, Julie, d' Orgeuille, Eliſe, Gabriel, Lucien, 


Sophie. 


D'Orgewille. Je ſuis ſort ſurpris que votre maman ait 
ole ſe permettre des ſoupgons a notre égard. Des per- 
ſonnes comme nous voler des jetons ! cl 

Julie. Elle n'a jamais eu cette penſce, Monſieur. Elle 
a pu croire que nous les aurions mis, par diſtraction, 
dans notre poche: & j'aurois été capable, auſſi bien 
qu'un autre, de cette Etourderie, Mais voler! il n'y a 
pas un mot qui reſenible a cela dans tout ce qu'elle a 
dit. . 

D' Orgewille. S'il n'y avoit eu ici que de petits bour- 
geois, (en regardant Gabriel, Lucien, Sophie,) elle au- 
roit pu croire tout ce qu'elle auroit voulu; mais elle 
devoit bien ſavoir faire une difference. 

Gabriel. C' eſt de nous apparemment que vous entendez 
parler, Monſieur; votre regard me le dit. Mais il faut 
que je vous dife, a mon tour, qu'ici a la campagne, c'eſt 
la maniere de penſer & de vivre, & non la naiſſance, qui 
fait la veritable nobleſle, | 

D*Orgeville. Voyez done comme ces campagnards 
$*anoblifſent, pour un petit coin de terre qu'ils labourent ! 
Vous. etes bien heureux qu'il n'y ait pas d'autres enfans 
que vous dans notre voiſinage, & que nous ſoyons obli- 
ges, M. Auguſte & moi, de vous recevoir dans notre 
compagnie, pour nous aider a nous divertir. A la ville, 
vous n'auriez pas en cet honneur, je vous en reponds, 
malgre votre maniere de vivre & de penſer. 

Auguſte. Parlez pour vous ſeul, M. d'Orgeville. 
la ville, comme ici, je me ferai toujours honneur de ! 
ſociëté de mes chers amis. 

Fulie. Oui certainement, Monſieur le Chevalier. I 
nous donnent plus de bons exemples dans un jour que 
nous n'en recevrions dans un an d'une douzaine de petit 
gentils-hommes comme vous. uh 
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Elie. Voila, mon frere ce que tu merites. Pourquoi 
les attaquer ? | | 
D'Orgeville. Ne vas-tu pas auſſi faire la Philoſophe, 
toĩ? Tu penſes certainement comme moi dans le fond du 
cœur, quoique tu n'en diſes rien. Eſt-ce que tu as oublie 
ce que maman nous repete tous les jours des enfans de 
bourgeois : Ne vous melez jamais avec les petites gens. 
Dans-une baſſe condition, on ne peut avoir que des lenti- 
mens bas, 34.59 ; 
Auguſte, Eſt-ce que vous croiriez mes amis capables de 
prendre quelque choſe dans une maiſon Etrangere ? 
Gabriel. Dites Monſicur: Nous avez-vous vu ſeule- 
ment approcher de la table? Uo 
Sophie. Au lieu que je vous ai vu, moi, tenir des 
jetons dans votre main, & les regarder meme'de fort 
rès. | | 1 
K (D*Orgeville Helance vers elle, & veut la rapper. Au- 
gufte & Gabriel ſe mettent devant lui, & le retiennent. 
Auguſte. Doucement, doucement, c'eſt A moi que vous 
aurez a faire. | 2 
Gabriel. Non, mon ami, je ſaurai bien d&fendre ma 
ſeur. Qu'il ole ſeulement la menacer! Je lui declare 
que je ne ſuis pas plus Epouvante de fa taille que de ſa 
nobleſſe. | 71 * ih 
D'Or geville. Oh! je ne ſuis pas fait pour me battre 
avec de petits bourgeois, 3 
Julie. Fort bien. Et vous ne vous ſeriez pas com- 
promis ſans doute a battre une petite bourgeoiſe ? | 
D'Orgeville. Je ne laiſſe pas attaquer mon honneur. 
Eliſe, Cette petite fille auroit encore mieux fait de ſe 
taire. by ie at = 
Julie. C'eſt une enfant: & Von peut bien lui pardon- 
ner, ſur- tout lorſqu' elle dit la verite, 
D*Orgeville, La verite ? Qu'entendez- vous done par- 
la? | pO 14 
Gabriel. Que vous avez tenu des jetons dans yos mains, 
& que vous les avez regardés. Rien de plus. A-t-elle 
dit autre choſe ? Et cela n'eſt- il pas vrai? 
D'Orgeville. Je ne m'abaiſſe pas a vous repondre. 
Gabriel. Rien de mieux a faire, lorſqu'on n'a que de 
mauvaiſes raiſons a repliquer. | 


L 2 SCENE © 
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SCENE X. 


—_— 


Mae. de Grammont, Auguſte, Julie, d' Orgeville, Eliſe 
Gabriel, Lucien, Sophie. 


Mae. de Grammont. Qu'eſt- ce done que ce vacarme, 


1 Eſt- ce qu'il y a des querelles dans ma mai- 
on ? . 
D'Orgeville. Le pere, Madame, que vous me ven- 
gerez des inſultes que je viens de recevoir de ces 
gens-la. | 
Mae. de Grammont. Qui appellez-vous ces gens-là? Je 
ne ſuis pas accoutumee a entendre nommer ainſi ces 
Meſſieurs, & moins encore a recevoir des plaintes ſur leur 
compte. i 
Auguſte. C'eſt quiils n'ont pas été d'humeur de ſouf- 
rir les grands airs avec leſquels on vouloit les traiter. 
Julie. Oui, Monſieur le Chevalier eſt mecontent de 


ce que nous ne lui avons pas donné une ſocietẽ de jeunes 


Princes. 
Gabriel 11 s'imagine qu'on doit nous ſoupgonner 
d'avoir pris les jetons plutot qu'une perſonne de ſa 
naiſſance. | | 
Lucien. Comme fi nous n'avions pas notre honneur a 
garder comme lui! 
Sophie. Et ne vouloit- il pas auſſi me battre? Heu- 
reuſement que mon frere a ſu lui rabattre fon caquet. 
Mae. de Grammont. Mais cela n'eſt pas croyable! 
Eliſe. C'eſt que mon frere eſt un peu vif. 
Mae. de Grammont. La vivacite fied tres-bien a ſon 
age. Mais il ne faut pas Etre dedaigneux, turbulent, & 
inconhdere, 


e 


on 


Ny 
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SCENE xl. 


Mile. de Grammont, Auguſſe, Julie, d'Orgewville, E liſe, 
Gabriel, Lucien, Sophie, Robert, (portant un Cog. dans 
une corbeille couverte dune ſerviette.) 


Robert. Il n'y a rien a dire, Madame, tous les gens 
de votre maiſon ſont innocens, auſſi vrai que je m'ap- 
pelle Robert, & que mon Coq eſt un devm, qui ne ſe 
trompe jamais. | 

Sophie. (en ſautant de joie,) Oh! un Coq! un Cog! 

Robert. Oui, ce n'eſt pas autre choſe, Voyez-vous ? 
(11 ſouleve un peu la ſerviette, & laifſe entrevoir un fer la 
crete & le cou de Panimal.) Vous voyez bien? C'eſt un 
Coq, mais un Coq qui n'a jamais eu ſon pareil. Il me 
dit des choſes que perſonne au monde ne peut ſavoir. 
S'il y a un brin de paille de perdu, je n'aicqu'à lui faire 


ma conſultation, & il devine tout de ſuite qui Va derobe, 


Sue il ſeroit A dix lieues dela, & qu'on Pauroit mis 
ous trente ſerrures, 


Julie. Tu pourras done decouvrir qui a pris les 
jetons? | 

Robert. Comment, ſi je le pourrai ? Derniẽrement, au 
cabaret, on m' avoit eſcamote ma pipe. Je courus tout 
de ſuite chercher mon Coq, & il m' apprit que c' ᷑toĩt ce 
_ poſtillon, qui s'eſt caſſé la jambe depuis ce tems- 
A, ; 

Sophie. Vous ſavez done faire parler votre Coq? 

Robert, Oui vraiment, comme les coqs ſavent parler, 
Co, Co, Coquerico, Avec cela, nous nous entendons à 
merveille, tout comme > je diſcourois avec vous, 

Julie. Tu ne nous avois pas inſtruit de ſon talent. 

Robert, C'eſt qu'ordinairement rien ne ſe vole dans 
cette maiſon. | | 


Fulie. Maman, je vous en prie, laiſſez · lui faire ſon 
tour. wt EO 

Mae. de Grammont. Je le veux bien. Cela vous don- 
nera du moins un quart-d*heure d'amuſement. Allons, 
Robert, tu peux commencer. 


L 3 5 "2 Robert, 
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Nobert. Oh, Madame! on ne va pas ſi vite. Il me 
ſaut d'abord une chambre ou il n'y ait pas un rayon de 
jour. 5 | 1 | 
Made. de Grammont. Rien de plus facile, Il n'y a qu'a 
fermer les volets. 
* Fulie. Maman, je cours les pouſſer en dehors. 
Mae. de Grammont. Tu ne ſaurois attendre. Robert ſe 
chargera de ce ſoin. N 
Robert. Oui, Madame, j'y vais. 


(1 fort.) 


SCENE XIL 


Mae. de Grammout, Auguſte, Fulie, Orgewille, Eliſe, 
| Gabriel, Lucien, Sophie. | 


Auto ve Robert eft ſorti, tous les enfans Sattroupent 


autour de la corbeille, ſoulewent la ſervictte, & regardent 


dtſſous. D*Orgeville ſeul ſe tient Eloignt, Sa contenance 
annonee du trouble & ae Pembarras.) , 


Auguſte, Ce Coq annonce certainement quelque choſe 
de ſurnaturel. Ses yeux ſont étincelans comme deux 


Etoiles. 
Julie. Et fa crete, comme elle eſt rouge! Comme elle 


ſe dreſſe, & s'agite ſur fa tete ! 


Sophie. Vous imaginez donc qu'il ſait faire tout ce que t 


dit Robert ? 


Lucien. Notre papa nous a inſtruit de ce qu'il falloit 


croire de tous ces contes de hergers. | 

Gabriel. Robert eſt un vieux chaſſeur; & je ſais sür 
2 s entend mieux à faire taire les oifeaux avec ſon 

uſil qu'a à faire parler les Coqs avec ſa baguette, 

Eliſe. Que fait-on ? Jai entendu raconter a ma bonne 
des choſes fi extraordinaire 

D'Orgeville. Comment peux-tu écouter de pare Illes 
ſottiſes, ma ſœur? Si Pavois mon chapeau. . . . 
Ma. de Grammont. Tant mieux, Chevalier, que vous 
en ayiez cette idée. Je voudrois qu'on parvint a de- 
N tromper 


bl 
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tromper Robert de ſes imaginations. Un Coq devenir 
les voleurs ! Qu'elle fimplicite ! Gr bo 

D'Orgeville. (avec affefation.) Nous allons bien rire, 
Je crois, a ſes d&pens, | 

(Les wolets ſe ferment tout-a-coup.) 
| (Avec inquittude.) 

Mais pourquoi done cette obſcurite ? Je n'aime pas a 
etre dans les tenebres, mo1. | 

Julie. Maman, fi le Coq ne voit perſonne, comment 
pourra-t- il reconnoitre le voleur * 5 

Made. de Grammont. ſe n'y comprends rien. 

Sophie. Je voudrois bien avoir le ſeerèt de le faire 
chanter. Allons, mon petit Coq, vois combien il fait 
noir. Regale-nous de ton Coguerico de minuit, . . II 
ne dit mot. 

N Apparemment qu'il n'obèit qu'a la voix de ſen 
Mmaitie. s | | 

(Robert rentre dans le ſallon.) 


SCENE XIII. 


Mae. Grammont, Auguſic, Julie, d'Orgewille, Eliſe, 
Gabriel, Lucien, Sophie, 2 


Mae. de Grammont, Te voila content, Robert? Il n'y a 
plus de jour, | | 

Robert, Oui, Madame. C'eſt bien comme cela. 
Maintenant, ceux qui n'ont rien a ſe reprocher, penvent 
demeurer ici. Mais s'il y a quelqu'un de coupable, je 
lui conſeile de s'en aller. Quoi! tout le monde reſte? 

D*Orgeville. Voyez la belle finefle ! Crois- tu qu'on 
en ſoit la dupe ? 


Robert. Je vois done qu'il faut employer ma grande 
magie. 

(11 fait fer ſa baguctte, en la faiſant tournoyer rapide- 
ment dans Pair. Puis on Pentend traccr à terre des cercles 


7 . . 
redoubles autour de la corbeille, en pronnoucant d haute woix 
des mots barbares.) 


; L 4 | Voila 
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Voila qui ſe diſpoſe à merveille. 2 


Or ca, mon Coq, prends bien garde auz fripons 
Qui nous ont vole nos jetons. 


Allons, mes petits Meſſieurs, & mes petites Demoiſel- 
les, approchez-vous. Que chacun, à ſon tour, vienne 


paſſer la main droite ſous la ſerviette, & careſſer mon 


Coq ſur le dos. Vous entendrez le beau ramage qu'il 
fera quand il ſera touche parle criminel. | 


Or ca, mon Coq, prends bien garde aux fripons 
Qui nous ont vole nos jetons. , F 
Eh bien! eſt. ce qu*aucun de vous nꝰoſe commencer ? 

ae. de Grammont, Comment donc? On pourroit croire 
que vous Etes tous coupables ? | 

Sophie. Je ſuis la plus petite; mais je vais donnner 
Pexemple, moi. : | 

(Elle leve Pune main la ſervictte, & paſſe Pautre deux 
ou trois fois ſur le dos du Coq.) h 
Voyez vous? il ne chante pas. Ce n'eſt donc pas moi 
qui a1 vole ? | 

Robert. Fort bien. Paſſez maintenant de ce cote, votre 
maip par derriere. Y eſt- elle? 

Sophie. Touche. 

Nobert. Bon. A vous, M. Auguſte. 

Auguſte. Oh! je ne craius pas plus que Sophie. —— 
Voi!a qui eſt fait, Voyez s'il a chanté? Tiendrai-je 
auſſi la main derriere? 

Robert. Eh Urement! c'eſt pour tous. Paſſez done la, 
Allons, un autte. 

Julie. J'y vais. —8'il avoit chanté pour moi, il auroit 
Et un grand menteur. 

Robert. Rangez- vous aupres de votre frere. Qui vient 
maintenant ? | 

Eliſe, C' eſt a mon tour, Muet comme un poiſſon! 
Ce n'eſt pourtant pas faute de le toucher. J'aipaſſè ma 
main quatre fois. : 

Robert. Toutes les mains ſont-elles au moins derriere le 
dos 2 

Sophie, Auguſte, Fulie, El:ſe. 

Oui, oui, oui, oui. 

Thy 5 


4 Gabriel. 
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Gabriel & Lucien. Apres vous, Monſieur le Chevalier. 
D'Orgeville. Bon! je donne bien dans ces | betiles, 

moi. | 

Made de Grammont, Eſt- ce que vous voulez faire man- 
quer notre jeu? un peu de complaiſance, je vous 
prie. G 
D'Orgeville. Oh! s'il ne tient qua cela, de tout mon 
coeur, ——]Je ne vois pas qu'il ait chante pour moi plus 
que pour les autres. | | 

Sophie. O mon Dieu! il n'y a plus que mes freres 

Eſt-ce que ce ſeroit l'un des deux? , , . Oh non ! je ne 

le crois pas. | 

(Gabriel & Lucien font la mCme ceremonie, ſans que le 
Cog pouſſe un ſeul cri. Alors, tous les enfans partent d'un 
grand eclat de rire, en Secriant :) | 

Et le voleur? Le voleur? Il n'y en a donc pas? 

Mae. de Grammont. Robert, vous devriez renvoyer 
votre Coq au Sabat. II n'eſt pas encore aſſez grand 
Sorcier. Cependant mes jetons ne ſe retrouvent point. 

Robert. Voila qui me confond. Mais patience, Ne 
bougez pas. Toujours la main derrière le dos. 

( Les enfans veulent ſe deranger.) 

Reſtez donc 1a, vous dis- je. C'eſt comme du viſ- 


argent; cela ne ſauroit tenir en place. 


(4 Madame de Grammont.) 
Madame, il faut qu'il manque quelque choſe a mes 


cercles. Je vais chercher une lumière pour voir. Ayez 
ſoin, je [vous prie, que perſonne ne ſe deplace juiqu*a 


mon retour. w 
(11 fort.) 


SCENE XIV. 


Male. de Grammont, Anzufte, Julie, D*Orgeville, Eliſt, 
Gabriel, Lucien, Sophie, | 


D'Orgeville. Je ſavois bien, moi, ce qui arriveroit de 

tout cela. Pures bètiſes! | 
Sophie, C'eſt un Coq a Pane, fon Coq. 
Eliſe. Je ſuis bien- aiſe de le voir attrapè. 
L 5 Julie. 
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Julie. Qu'eſt- ce in veut donc faire encore avec ſa 
lumiere ? I 
Mae. de 88 Nous le ſaurons. 
Sophie. Je voudrois voir le Coq a preſent. It doit 
avoir l'air bien horiteux, je crois. 


SCENE- XV. 


Ade. de Grammont, Auguſte, Julie, D'Orgewille, Eliſe, 
Gabriel, Lucien, Sophie, Robert.“ 


(Robert revient avec un Jambeau. Tl marche vers Ven- 
droit on tous les enfans ſont ranges. Il Sarrtte @ Sophie qui 
ſe trouve la premiere.) | 

Allons, donnez-moi votre pores main. (Elle lui tend 
la main gauche.) Non, pas celle-}a ; cellè qui eſt der- 
riere le dos. Bon. 

Sophie (en regardant ſa main, & poufſane un grand cri.) 
O mon Dieu, quelle vilaine main Pai la! nowe comme 
du charbon ! Eit-ce quelle reſtera noire toujours! ? 

Robert. N*ayez pas peur, j'en parlerai a mon Coq : 
il vous la rendra blanche comme la neige, 

(Les autres enfans wont pas la patience dattendre que 
Robert wienne wiſiter leurs mains. ls regardent avec pre- 
cipitatian; & on les entend Seerier preſque tous a la fois: ) 

Au 92 Comme j'ai les doigts tout noircis! 

7-5 Et moi donc ? Ce vilain Robert! : 

Eliſe. Le Coq meriteroit qu'on lui tordit le cou. 

Gabriel. Je n'ai pas mal accommode mes manchettes. 

Lucien, C'eſt comme fi J*avois trempè la main dans le 
Pot au noir, 

D*Orgewville (clevant fer mains d'un air triomphant.) 
Voyez-vous ? il n'y a que moi qui les ai conſervẽ pro- 

= 
4 Robert. (courant a lui, & le ſaiſſant par l collet.) 
C'eſt donc vous, M. le Chevalier, qui avez les 2 
Rendez-les tout de ſuite, ſinon je vous fouille, 8 vous 
noircts de la tete.aux pieds. 
* . Eliſe, Lenoircir? O man frere ! que deviendrois-tu ? 
Si tu les as, depeche-toi de les rendre. 
% Mat. 
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Mae de Grammont. Songez- vous, Robert, a ce que 
vous dites ? 

Robert. Je ſuis sur de mon fait, Les jetons, ou un 
viſage de negre le plus fonce du Congo. 

D'Orgewille (en pdliſſant, & avec un profonde conſter- 
nation.) Se pourroit- il que ſans y penſer « , 

(11 fouille dans ſes poches.) 

Il eſt vrai que je les ai tenus dans les mains. 

11 fait comme Sil les trouvoit tout d coup dans un coin de 
ſa weſie.) | 
Eh mon Dieu, les voila ! qui auroit imagine? . , . 

(Tous les enfans paroiſſent frafppes de ſurpriſe, & d' Or- 
gewille de confuſion.) | 

Mae. de Grammont. Robert! 

(11 Papproche delle.) | 

(Haut.) Emportez votre Coq & votre Lumiere, & al- 
lez nous ouvrir les volets. 

(Bas.) Gardez-vous d'apprendre aux domeſtiques 
comment vous avez retrouve les jetons. Dites qu'ils 
etoient au fond d'un tiroir. 


Robert. Il ſuffit, Madame. 
(11 fort.) 


SCENE XVI. 


Mae de Grammont, Auguſte, Julie, POrgeville, Eliſe, 


Gavricl, Lucien, Sophie. 


Mae. de Grammont. (aux enfans.) Mes amis, paſſez 
dans ce cabinet, vous trouverez de l'eau pour laver vos 
mains. Prenez bien garde de ſalir vos habits, P; 

Sophie. Oui, pourvu que ce noir s'enaille. Si j'allois 
reſter barbouillee ! 

Mae. de Grammont. Ce n'eft qu'une detrempe de ſnie 
une goutte d*ean Vemportera, Vous, M. le Chevalier, 
comme vos mains ſont propres, vous pouvez reſter ici. 


( Les enfans paſſent dans le cabinet.) 


L6 SCENE 


* 


* 


228 LE SORTILEGE NATUREL. 


— 


SCENE XVII. 


Mae. de Grammont, D'Orgeville. 


Mae. de Grammont. Eh bien, Monſieur, ſe peut-il que 
vous loyez coupable d'une action auſſi baſſe? Le voila 
pourtant ce jeune Gentilhomme qui étoit ſi dédaigneux 
tout-à-I'heure envers d*honnetes enfans de buorgeois, 
qui croyoit ſz noblefle compromiſe dans leur ſociẽte! Ce 
n'eſt qu'un oil filou. x 

D*Orgeville, Pardonnez-moi, Madame, .. c'eſt 
que je jouois avec les jetons . . & ſans y penſer 
Je ne puis vous dire comment ils ſe trouvent ſur moi. 

Mac. de Grammont, Indigne excuſe qui aggrave encore 
votre faute! Comment peut-on, a votre àge, montrer 
tant q'aſſurance & de front? | 18 

D*Orgcoville, Certainement, Madame, je n'avois pas 
de mauvais deſſeins .. . C'eſt que j'etois fi hontcux 
qu'on plit me prendre pour un voleur! 

Ade de Grammont. Mais, apres les menagemens & la 
d licateſſe que j'avois dit a ma fille d'employer en les de- 
mandant, vous n'auriez pas en a rougir de vous fouiller 
& de les rendre. Cela n'auroit paſſe que pour une pure 
inadvertance, une ſimple ctourderie, | | 

D*Orgeville, Je n'y penſois pas. 

Mae. de Grammont. Et a quoi penſiez- vous lorſque 
vous avez voulu faire tomber mes ſoupgons ſur de braves 
dome ſtiques, & ſur les amis de mes enfans ? A quoi pen- 
ſiez-· vous lorſque vous avez fait ſemblant de paſſer la main 
dans la corbeille, & de carefler le Coq ? 

D*Orgevills, Mais je Pai caretle. 

Mae. de Grammont. Allez, petit ſcelcrat ; non, je ne 
trouve pas ce mot trop fort pour vous. Heureuſement 
que vous n'avez pas acquis aſſez d'experience pour ſavoir 
cacher vos crimes, Vous avez touche le Coq, dites- 
vous? Et ne voyez-vous pas que vous vous ſeriez noirci 
les mains, puiſqu'il avoit ſur le dos une détrempe de 
ſuie? Les autres n'ont pas eu peur de le careſſer, parce 
que-leur conſcience ne leur reprochoit rien; mais 1 

| a 
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Ja crainte od vous ẽtiez que Vartifice de Robert ne fut re- 
ellement un ſortilege vous a retenu. Vous avez ecru ne 
as vous trabir, par ce qui vous a precilement decele, 
You meritez que je raconte cette belle aventure a Mon- 
fieur votre pere lorſqu'il viendra vous cherche ce ſoir. 

D' Orgewille ( ſe jettant d ſes genouæ.) Oh non, Ma- 
dame ! je vous en ſupplie. Il me battroit, il m'ëtoufferoit 
ſous ſes pieds. 

Me. de Grammont. Ce ſeroit peut- etre mieux que 
d*'clever un monſtre qui le deshonorera un jour par des 
infamies. Car, de quoi ne fſerez-yous point capable 
dans un age plus avance, puiſque des l'enfance vous 
etes deja familier avec le crime? 

D'Orgeville. Ah! Madame, pardornez-mol par piti6. .. 
Jamais, jamais. 

Mae. de Grammont. Combien de fois n'avez-vous pas 
fait ces promeſſes? ce n'eſt pas ici votre coup d'eſſai. 
Toutes les circonſtances me Pannoncent, Un enchaine- 
ment de menſonges fi impudens ! 

D*Orgeville. Eh bien, ſi vous apprenez que de ma vie 
Je touche a quelque choſe que ce foit au monde. 
Ade. de Grammont, Avant tout, dites- moi, que vou- 
liez- vous faire de ces jetons? ? Vous ne pouviez eſpcrer 
de vous en fervir ſans qu'on les reconnùt. C*etoit donc 
pour les vendre? 

D'Orgeville. Oh, ne le croyez pas! c'eſt qu'ils me 
faiſoient plaifir a la vue. Je ne figurois que c'ctoit 
comme d'autres jouets; & je les ai mis dans ma poche 
ſeulement pour les avoir à moi. 

Mac. de Grammont. Comment pouvez- vous avoir en- 
vie de ce qui appartient aux autres? De quel droit ſur- 
tout oſez- vous le prendre, & vous Papproprier ? Avouez- 
le- moi, Monſieur, eſt-ce la premiere fois? 

D Orgeville (en ſe cachant le wiſage.) Helas, non, 


Madame! Yen Al pris auſſi de tems en-tems a la maiſou: 


&, comme on n'a jamais ſu, que c'<toit moi, je penſois 
encore aujourd'hui. 


Made. de Grammont. Voila une tres-mauvaiſe penſce! 
Quand il n'y auroit perſonne ſur la terre qui put s'en 
appercevoir, ne ſavez- vous pas que Dieu voit tout, & 
qu'il ne Jaiffe rien impuni? Peut-etre que cet événe- 
ment eſt pour votre bien; & vous vous corrigerez beau- 

. 


230 SE SORTILEGE NATU RET. 


coup mieux, lorſque vous aurez été chàtiéè comme vous 
le meritez. f | FM * 4 

- D*Orgeville. Ah! que fe ſoit par vous, par tout le 
monde, mais non par mon papa. Qu'il n'en ſache rien, 
Je vous en conjure ! dites-le, fi vous youlez, a maman, 
ou à mon Precepteur. 

Mae. de Grammont. Oui, je ſens combien cette nou- 
velle affligeroit mortellement Monfieur votre ptre : &, par 
égard pour lui non pour vous je veux bien la lui 
cacher; mais à condition que vous viendrez ici avec 
votre Precepteur, & que vous me ferez en ſa preſence 
une promeſſe ſacrée de vous corriger, Te le prierai de 
veiller ſur votre conduite; &, s'il vous arriyoit jamais 
de manquer a votre parole, je ne me contenterois pas 
d'en Laie votre famille, je le publierois devant toute 
la terre. | | 

D*Orgeville. Oui, j'y conſens, j'y conſens. 

Mae. de Grammont. Je vous aurois defendu le ſeuil de 
ma porte fi je n'avois a cœur de vous voir changer. 
Pen veux juger par moi-mème. Vous pouvez continuer 
de venir ici. p ok 

D*Orgewille. Eh! comment oferai-je paroitre devant 
vos domeſtiques? | 

Made. de Grammont. Tranquilliſez- vous, Monſieur, j'ai 
eu plus de ſoin de votre reputation que vous-mEme. J'ai 
dẽfendu a Robert de leur en rien dire; &, pour couvrir 
votre menſonge, vous m'avez force d'en imaginer un 
qui put vous juſtifier à leurs yeux. | 

D*Orgeville. Ah! Madame que ne vous dois-je pas? 
Non, je n'oublierai de ma vie le ſervice que vous m'avez 
rendu. Mais vos entans, & leurs air is? 

Mae. de Grammont. Je les connois : ils font aſſez gene- 
reux pour vous pardonner, Faites-les venir. 

(D*Orgeville marche lentement vers le cabinet, & les 


appelle.) 


SCENE 
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SCENE XVIII. 


Mae. de Grammont, Ar guſte, Julie, di Orgewille, Eliſe, 
Gabriel, Lucien, Sophie. 7 Ire 


Eliſe. Allez, Monſieur, c'eſt indigne. Vous n'etes 
plus mon frère. Je ne veux plus vous voir. 

Mae. de Grammont. Non Madamoiſelle le Chevalier 
n'eſt pas fi coupable qu'il peut le paroitre, Il vient de 
m'avouer ſa conduite. C' toit pour jouer encore dans le 
jardin qu'il avoit mis les jetons dans ſa poche. Mais, 
quand la choſe a ſemble prendre la touraure d'une ac- 
cuſation de vol, il a eu peur d'en Etre loupgonne, C'eſt 
une mauvaiſe honte que j'excuſe: mais ce que je ne puis 
excuſer, (en Sadreſſaut aux petits Duluc,) c'eſt d'avoir 
voulu vous rendre ſutſpects dans mon eſprit. 

Gabriel. Oh! Madame, nous ne lui en „oulons plus 
de mal a preſent, Nous ſa vons qu'il faut pardonner, 
meme a ceux qui nous offenſent, ſur- tout lorſqu'ils ſont 
malheureux. . | | 

Mae. de Grammont. Vous voyez, Chevalier, combien 
la-noblefle des ſentimens Pemporte ſur celle de la naiſ- 
ſance. Vous voila reduit a la merci de ceux que vous 
avez accables d'outrage, &, avec toute la fierte de votre 
nom, vous etes l'objet de leur pitie. _ 

D*Orgeville. Oh quelle honte pour moi! Suis je aſſez 
humilie ? 8 

Gabriel. Nous ne vous le ferons jamais ſentir. Tout 
ceci reſtera ſecrèt entre nous. N'eſt- ce pas Lucien? 

Lucien. Il peut compter ſur mon filence. 

Gabriel. Et toi, Sophie? 

Sophie. Te ne veux pas le faire battre. Je ſens com- 
bien cela fait mal. . 

(D*Orgeville ſe jette a leur cou, & les embraſſe) | 

D'Orgewille. Je n'ole vous demander a étre encore 
recu dans votre ſociẽtéè. 6 | 

Gabriel. Ce ſera beaucoup d'honneur pour nous ſi elle 
vous eſt agreable, | 

Auguſte 
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Auguſte & Fulie. Nous vous verrons avec le m&tme 
plaiſir, tant que vous ſerez bien avec nos amis. 
Eliſe. Vous Etes trop bons: il ne le nente pas. II 
faut que mon papa ſoit inſtruit de tout ce qu'il a fait. 
Mae. de Grammont. Vous perdriez beaucoup dans mon 
eſtime, Mademoiſelle, ſi vous n'étiez pas touchte du 
répentir de votre frere, quand des étrangers en oublient 
leurs offenſes. Ne cherchez point a profiter de Pavantage 
ue ſa faute vous donne, pour le perdre- dans Veſprit de 
ſes parens ; mais de l'empecher, par de ſages conſeils, 
de ſe rendre indigne de leur tendrefſe. J'ole rEpondre 
que vous n'aurez jamais a rougir de lui, © 
D'Orgewille. Je ſerois bien indigne de tant de bontés, fi 
cette leon ne me 1ſervoit pas pour la vie. 
Sophie. Prenez- y garde au moins, ou gare le Coq de 
Robert. ö 


. YEN I 4 
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„„ LE PETIT THOMAS. | 

( 

} 

HOMAS avoit fix ans: il n'etoit pas méchant, 
mais ſa mere ne lui refuſoit rien, & ſon pere crai- 

gnoit de le faire pleurer en ne lui donnant pas ce qu'il ; 

demandoit : ſes fantaiſies devenoient toujours plus fré- I 

quentes, & on ne put les ſatis faire toutes, car ſon pere & t 

ſa mere Ctoient pauvres, ils vivoient un jour de ce qu'ils . 
- avoient gagne le jour precedent : il devint de mauvaiſe 

humeur, capricieux, mutin ; il vouloit tout ce qu'il 7 

voyoit, on ne pouvoit le lui donner, & il alloit buuder 1 

dans un coin, gätoit le mur pour s'amuſer, faiſoit des 0 

trons a ſon habit pour marquer ſa colcre & ſe venger, ne a 

faiſoit rien de ce qu'on youloit qu'il fit, & ſouvent il fai- 5 

ſoit le contraire. Re 

Sa mere & ſon pere s'en affligeoient, & le erurent P 

méchant: Helas ! diſoit la mere, Jj'eſperais que notre t 
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© petit Thomas nous conſoleroit dans nos chagrins 
„ qu'il nous aideroit dans nos beſoins, qu'il donneroit 
6 de la joie à notre vieilleſſe, &, qu*apres avoir travaille 
| % pour le nourrir & Vever, il travailleroit a ſon tour 
| « quand nous ne le pourrions plus; & voila qu'il ajoute 
% a nos peines! il a le cœur mauvais, diſoit le perez 
| „il ſe tera hair de tout le monde & ne recevra de ſe- 
; % cours de perſonne: Il fera quelque mechante action, 
„il ſera empriſonne & puni; il vivra dans la honte & 
«le malheur. Oh! puiſſai-je ètre mort avant que cela 
« arrive!“ | 
Ces penices affligeantes revenoient ſouvent; elles les 
attriſtoient ; ils ne ſe levoient plus, ils ne travailloient 
; plus avec joie, il n'y avoit plus de gaiete à leurs 
petits repas ; le chagrin les rendit languiſſags & foibles ; 
bientot les forces leur manquerent pour le travail. Un 
matin qu'ils s' toĩent plus affliges qu*a Vordinaire, ils ſe 
ſentirent fi affoiblis qu'ils ne purent ſe lever: ils de- 
meurerent au lit. Thomas ſe leva, & vint leur demander 
| ſon d&jetine, Sa mere lui reEpondit qu'elle etoit malade. 
l &œ ne pouvoit $'habiller pour le preparer. Thomas bouda; 
ſa mere pleura, ſon pere ſoupira. Le petit homme attendit 
encore quelque tems; mais, voyant qu'on ne bougeoit 
point, il prit ſon parti, & alla chez un voiſin demander 
du feu; il en vouloit allumer chez lui: une petite fille 
Yai ouvrit la porte; il entra, Que viens-tu faire ici? 
Ini dit le voiſin d'un ton bruſque (car il ne Paimoit pas.) 
| ſe voudrois que vous me donnafliez du feu, Prens-en, 
ui dit-1l, puiſqu'on t'a laiſe entrer; mais ne t'aviſes 
pas de te preſenter jamais ici. Thomas Etoit fier, ce 
_ me priſant Poffenſa, & il ſortit meme ſans prendre du 
ö u. | 
Il alla chez un autre voiſin qui ouvrit ſa porte, &, voy- 
| ant que c'ttoit Thomas, la referma bruiquement ſans 
| Pecouter. Rebuté par-tout, il vint poſer la pelle à feu 
dans ſa maiſon ; puis courut chez une bonne femme deja 
Agee, & qui lui avoit donné autrefois bien des bonbans : 
1 lui demanda a déjeuner. Francoiſe (c'etoit le nom de 
cette femme) lui demanda pourquoi fa mere ne lui avoit 
pas donne ſon d&jeiine, Elle eſt au lit, dit Thomas. Et 
3 ton pere ? Il eſt auſſi au lit: ils diſent qu'ils ſont mala- 
| des. Et tu les laiſſes, tu les abandonnes, pour me demander 
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a dejeuner ! Va, je n'ai rien pour toi. Si j'avois plus 
qu'il ne faut pour me nourrir, je le donnerois a des 
pauvres enfans qui aiment leurs parens & font toute leur 
joe, tandis que toi, tu fais le tourment des tiens. 

Thomas ſortit en pleurant, & revint lentement A la 
maiſon: en chemin, il ſe rappella qu'il avoit fait quel- 
2 le malade fans Vetre, & s'imagina qu'il en Etoit 
le meme de ſon pere & de ſa mere. Pour $'en aſſurer, 
1 monta ſur une petite chaiſe, entr'ouvrit les rideaux, & 
regarda ſes parens: il vit leurs vilages pales & abattus 
il vit les larmes couler le long de leurs joues, & il en fut 


frappé: ému, il ferma les rideaux & s'aſſit au pied du 


lit, appuyant fa tete ſur ſes deux mains. Que je ſuis 
“ malheureux ! (diſoit-il.) Si mes parens meurent, que 


& ferai je? On ne veut pas me recevoir, on me chaſſe 


% de par- tout, on me refuſe un merceau de pain. J'ai 
“donc été bien méchant. Ma pauvre mere- combien 
vous m''aimiez; combien je vous ai affligee! Et mon 
9 Pere, mon pere—ils vont mourir peut-etre !'? 


| reva encore quelque tems, puis retournant chez le 


premier voiſin qui Pavoit deja fi mal regu, il demande 
avec honnètetẽ qu'on lui prete un peu de pain & un peu 
de lait pour faire le dejèuné de ſes parens. Som ton 
humble & doux, fa triſteſſe, le font ecouter. © Tiens,“ 
lui dit cet homme; “ puiſque tu es honnete, je ne veux 
pas te reiuſer. Prens la moitié de ce pain la moitié 
de ce lait, & va faire le dẽjeùnè de tes parens: il eſt bien 
4 juſte que tu le leur prepares, tandis qu'ils travaillent 
& pour toi.“ Thomas n'avoit pas oſé dire qu'ils etoient 
malades, parce qu'il craignoit des reproches ſemblables 
a ceux que lui avoit fait Francoiſe, quoiqu'il les meritat 
moins alors: & c'eſt pour cela que le voiſin n'y alla pas 
lui-meme ; car il aimoit le pere & la mere du jeune 
garcon. 

Thomas porta le lait & le pain à ſa cuiſine; puis alla 
chercher du feu, mit des brins de bois deſſus, & du plus 
gros enſuite, comme l'avoit vu faire a ſa mere : le bois 
s'enflamme, il approche le lait dans un pot de terre; 
puis il porte une petite table pres du lit. La mere s'en 
appercoit, “ Que fait notre gargon,”” diſoit- elle.“ Rien 
de bon peut- etre,“ repondoit le père. Elle defire le 
ſavoir, fait un effort pour s'aſſeoir, ſur ſon lit, & re- 
R gardant 
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gardant au travers de Ja fente des rideaux, elle voit 
1a petite table, & Thomas qui apportoit des tranches de 
pain, & deux &cuelles, Elle le dit a fon mart : “ Vois, 
„ (difoit elle,) je crois que c'eſt pour nous qu'il fait cela: 
car pourquoi ces deux Ecuelles ? Plut a-Dieu ! dit le 
« pere; je nai pas faim; mais Jaimerois voir qu'il eſt 
„ meilleur, & qu'il nous aime plus que je ne croyois.“ 

Thomas vient enfin avec le lait déja chaud; il en 
remplit les écuelles, &, ouvrant les rideaux. Tiens, 
& maman, dit-il; tiens, papa; voila pour déjeùner.“ 
% Et c'eſt toi qui Pas fait? (dit le père;) od as: tu pris ce 
lait & ce pain?“ II repond que le voiſin a bien voulu 
lui preter l'un & l'autre. Le pere & la mere poſent 
leurs écuelles; leurs yeux ſont ranimes par la joe: 
„ yiens, mon enfant, viens: tu n'es pas méchant com- 
e me nous le croyions; tu nous rends la vie ;*? & tous 
deux lui tendent leurs bras. Il s'y jete, il pleure avec 
eux, leur demande pardon de les avoir affliges, & les 
aſſure qu'ils n'auront plus deformais qu'a ſe louer de 
lui. | | 

Il Etoit encore dans leurs bras, lorſque Frangoiſe entra 
portant ſon d&jeiine qu'elle venoit partager avec ſes 
voiſins malades, Elle fut emue de ce ſpectacle intereſ- 
fant, verſa des larmes de tendrefſe, & benit le petit 
Thomas qui lui fit les careſſes les plus touchantes. Is 
dejetinerent tous enſemble, & jamais repas ne leur avoit 
paru plus agreable & plus doux. | 
La joie rendit bientot des forces à ce bon pere, a cette 
tendre mere ; ils gueriſſent: Thomas fut heureux ; il ſe 
fit aimer de ſes voiſins, cherir de ſes parens, & de Fran- 
goiſe qui lui fit du bien auſſi long-tems qu'elle vẽcut. 
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